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ACTES DE L EMPEREUR 

et de M. de Caulaincourt. — Napoléon quitte Paris. — 
Visite des' places fortes. — Proclamation d^Avesne. -» 
Entrée en campagne. 



l'" au U juin 1815. 

Dans ses rapports avec les institutions représenta- 
tives, l'empereur était en dehors de ses habitudes et 
de ses goûts; il se trouvait déplacé au milieu de cette 
lutte de petits intérêts et d'étroites idées; s'il avait 
convoqué les chambres , c'était pour trouver un 
énergique appui dans l'opinion publique; il s'ima- 
ginait que la France viendrait à lui plus forte , plus 
grande, plus patriotique, plus unanime, parce qu'elle 
aurait une représentation nationale. Quand il eut 
touché ces hommes^ leurs passions particulières, leur 
indifférence du bien public, il éprouva un profond 
dégoût pour ces luttes de tribune; il vit que rien 
n'était changé dans la destinée des idées représenta- 
tives en France; la pensée du 18 brumaire lui revint 
dans la tête ; les temps seuls étaient changés, le cœur 
humain ne l'était pas. 

Fatigué de ces intrigues de tribune, Napoléon s'ab- 
sorba dans le développement des moyens militaires 
et administratifs (1) qu'il opposerait à la formidable 
coalition de l'Ëiurope. €e corps de fer se consacrait 
avec une indicible activité à tous les travaux qu'un si 

(1) Ce fut à ce moment qae Temperear ent rpconrs encore à Tin- 
stitation des commùisaires extraordinaires fiour chacune des divisions 
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JUSQO A LA CAMPAGNE DE WATERLOO. S 

hardi système de défense exigeait : passer des revues, 
travailler avec ses ministres, visiter les fortifications, 
les travaux, étaient sa tâche du jour; la nuit était 
consacrée aux méditations du plan de campagne qu'il 
fallait improviser contre un million d'ennemis. Le 
temps pressait I Napoléon savait la marche rapide des 
armées anglo-belge, russe, autrichienne et prussienne. 
Le 1^ juillet, la campagne commencerait sur toutes 
les frontières : «< attendrait-on Tennemi pour défendre 
pas à pas le terrain à l'aide des places fortes, en sou- 
de Pempirc. Les divisions répondaient un peu aux anciennes pro- 
vinces; le pouvoir était plus centralisé que dans les départements. 

Ira division (Paris)^ M. de Sussy ; 

2* — { Méïières ) , M. Bédoch ; 

3« — (Metz) , M. de Gcrando ; 

4» — ( Nancy ) , le général Rampon ; 

îï« — (Strasbourg) , le général Pommereul ; 

6» — (Besançon), M. Dumolard; 

7e — ( Grenoble ) , M. Bourdon de Vatry ; 

8« — (Toulon), M. Rœderer; 

9e — (Montpellier) , M. d'Alphonse. 

10« — (Toulouse), M. de Pontécoulant ; 

lie — (Bordeaux), M. Boissyd'Anglas; 

12» — (La Rochelle) , le général Miot ; 

13« — (Rennes) , le général Cafarelli ; 

|4e — (Caen) , M. Frani^is de Nantes ; 

1 ge — ( Rouen ) , M. Qoinette ; 

16e — (Lille),M.Cosfaz; 

186 — ( Dijon ) , M. Thibaudeau ; 

]9< _ (Lyon), H. Haret; 

20« — (Périgueux) , le général Marchan<f ; 

21 • — (Bourges), M. Colcben. 

22» — (Tours ) , M. Chasset j 

230 — (Bastia en Corse ), le général Arrighi.. 
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4 ACTES DE l'empereur 

venir de l'admirable campagne de 1811? on bien 
prendrait-on l'offensive pour se précipiter au, milieu 
des étrangers, frapper un coup d'éclat de manière à 
ébranler les liens de la coalition? » 

Napoléon avait discuté cette question avec Garnol 
dans les longues et silencieuses veilles de l'Elysée, 
et chacun s'était prononcé selon son caractère. Car- 
not, toujours pour la défensive, voulait armer les 
places de la frontière du Nord depuis Dunkerque jus- 
qu'à Gharlemont, les protéger par les écluses et les 
inondations (i) ; on ferait en seconde ligne des tra- 
vaux de campagne dans la forêt de Normal; on 
construirait des retranchements dans les défilés de 

(1) s mat. 

« ToDtes les places de la frontière du.Norfl) depuis Donkerqne 
JDsqu^âCharlemoDt, sont armées et approvisionnées. Les écluses sont 
mises en état, et les inondations seraient tendues au premier mou- 
vement d^boslililé. Les ouvrages de campagne ont é(é ordonnés dan» 
la forêt de Normal. Les mesures sont prises pour faire des rt^tran- 
chements dans les différents passages de la forêt d^Argonne. Toutes 
les places de la Lorraine sont en état. Les retranchements sont con- 
struits aux cinq passages des Vosges. Les forteresses de TAlsacc sont 
armées. Des ordres sont donnas pour la défense du passage du 
Jura et de toutes les frontières des Alpes. On met en état les places 
de la fjorraine qui sont en troisième ligne. Dans Tintérieur, les 
places de Guise, La Fère, Yitry, Soissons, Château-Thierry, Langres, 
Réarment et se fortifient. On a même ordonné que des ouvrages fus- 
sent construits sur les hauteurs de Montmartre et de Henilmontant, 
et armés de 300 bouches à feu. lisseront d^abord en terre, et succes- 
sivement on leur donnera la solidité des fortifications permanentes.» 
Au wnn dé Vempereur. 

I^ lieutenant général commandant en chef le l** corps d^obser- 
vation et la 16« division militaire, déclare les places de Boulogne, 
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JDSQU A LA CAMPAGNE DE WAtERLOO. 5 

FÂrgonne. On armerait toutes les forteresses de la 
Lorraine; les cinq passages des Vosges seraient pro- 
tégés par des redoutes, ainsi que les déûlés du Jura et 
des Alpes; rien ne serait négligé, pas même la troi- 
sième ligne de places, telles que Guise, La Fère, Vitry, 
Soîssons, Château-Thierry et Langres; ces ouvrages 
se lieraient au plan de défense de Paris, muni de 
redoutes sur les hauteurs de Montmartre et de Ménil- 
montant. Lyon servirait de base d'opérations comme 
Paris ; on le fortifierait par une tête de pont aux Brot- 
teaux, par des redoutes eki avant de Tenceinte. Pierre- 
en-Sise serait garni de batteries , la rive droite de la 
Saône recevrait le développement de plusieurs redou- 
tes; enfin, du* côté de la Savoie, on armerait Sisteron 
et le Ponl-Saint-Esprit. A ce système de défense, 
Garnot ajoutait une armée active qui se diviserait en 
huit corps sur la ligne des forteresses du Nord, sur 
la Moselle, sur le Rhin, au Jura, àChambéry, sur le 
Var, aux Pyrénées, à Perpignan et à Bordeaux. En 

Gravelines, Dankerqne, Bergnes, Lille, Donai, Vulencienoes , 
Coodé, Le Qoeinoy, Maubf uge et Ave»ncs , en élat de siège, 

< £n conséquence, MM. les généraux commandant les places 
déterminées ci-dcssu» notifieront aux autorités civiles la mise en 
état de siège, exerceront toute Tautorité qui leur est dévolue par 
les lois et règlement» militaires, et notamment par les chapitres 1er 
et 4 du titrein du décret du 24 décembre 18U, et prendront toutes 
les mesures convenables pour mettre les places dans le meilleur état 
possible de défense. 

« Au quartier général à Lille, le 2 mai 181S. 

« Le lieutenant général commandant en chef. 

« Si^né, le comte dTrlon ( Drouet ) . » 
i. 
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6 ACTES DE L EHPEREDR 

arrière de ces troupes de ligne, se placeraient les 
gardes nationales volontaires; les régiments levés par 
le patriotisme des habitants; on organiserait partout 
des levées en masse, et dans cette attitude on alten*- 
drait la marche des alliés avec la fermeté et le patrio* 
tisme qui conviennent à une grande nation ; la pre- 
mière bataille gagnée , on négocierait pour désunir 
l'alliance s'il était possible. 

Napoléon examina le plan de Garnot avec réflexion 
et maturité; il aperçut immédiatement tout ce qu'il 
avait de faible et d'incomplet. Sous le point de vue 
moral, il blessait le caractère dominant du soldat 
français; si on le plaçait sur la défensive, il ferait 
son devoir, sans doute, mais il ne ferait que cela; ii 
perdrait cette énergie aventureuse , qui avait assuré 
si souvent la victoire aux drapeaux de la république 
et de l'empire. Attendre l'ennemi sur la défensive^ 
c'était aussi donner aux alliés les moyens de réunir 
à l'aise leurs immenses forces, pour se précipiter sur 
tous les points de la France ; l'empereur ne se faisait 
pas d'illusion ; s'il avait opéré des prodiges d'orga- 
nisation, il n'avait pas les moyens suffisants pour 
s'opposer au développement des forces coalisées , qui 
s'élèveraient à 1,1 00)000 hommes (1). C'était bien sans 

(I) Les prévoyances de Pemperear ne se rattachaient pas senle- 
Dicnt à Parinée régulière; un décret organisa même les corps francAi 
sorte de système d'armement en course : 

« Il sera organisé un on plusieurs corps francs daits chacun des 
départements-frontières de Pemptre. 

« l^es individus qui auront les qualités nécessaires pour lever un 
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JDSQU\ LA CAMPAGNE DE WATERLOO. 7 

doute de raîsonDer sur un système de défense pour 
les lignes des places fortes; mais Carnot savait mieux 
que personne que les ouvrages qu'on avait impro- 
visés étaient incapables de résister à des sièges régu- 
liers; si Ton en exceptait les places de premier ordre, 
telles que Lille , Strasbourg , Metz, il n'y avait pas dix 
villes de seconde ligne qui soutiendraient deux jours de 
tranchée. La stratégie de l'invasion avait d'àilleur» 
bien changé depuis que Carnot avait organisé un syfr< 
tème de défense sous la république; car, en 4814^ 
les alliés avaient négligé le siège des places fortes 

corps franc s'adresseront an minisfre de la guerre ou au préfet, 
c Les officiers admis à lever un corps franc seront brevetés par 
Temperear. L'officier breveté par Sa Majesté pourra lever un corps 
franc, pourra donner des commissions de capitaines, lieutenants, 
sons-lienteoants et sous-officiers. II enrôlera des hommes de bonne 
volonté, soit parmi les gardes nationales qui ne font pas partie des 
compagnies actives, soit parmi les soldats en retraite, soit parmi les 
gardes forestiers et autres employés sous quelque titre que ce soit. 

a L'inranlcrieetla cavalerie de ces corps seront organisées comme 
riiifanterie et la cavalerie des troupes légères. Ces corps ne seront 
tcnas à aucun uniforme régulier. Le maximum de leur formation 
sera de ],Q00 hommes pour Tinfanterie et de 300 pour la cavalerie. 

tt Les corps francs s'armeront, s'équiperont et se monteront 4 
leurs frais. Ils ne recevront aucune solde, ni de guerre, ni de paix; 
ils auront droit aux vivres de campagne, mais seulement au moment 
(le la guerre. 

a Les corps francs pourront avoir deux pièces de canon de 3 on 
de 4, et, dans ce cas, le matériel leur sera fourni des matériaux de 
l'empire. Ils seront toujours tenus d'avoir avec eux de la pondre et 
des balles pour six mille coups. 

« Tout ce que les corps francs prendront sur l'ennemi sera de 
bonne prise et à leur profit. » 
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8 ACTES DB L*EMPEaECft 

pour se porter en masse sur Napoîéon et raccâblérde 
leurs forces. 

En prenant roflTensive', au contraire , oh étonnait 
l'Europe ; les soldats français auraient deux fois plus 
d'énergie lorsqu'ils verraient leurs aigles voler encore 
dç cités en cités ; l'empereur pourrait choisir le champ 
de bataille. Gomme toutes les troupes de l'alliance ne 
seraient en ligne qu'au l*' juillet, on pourrait, par 
une attaque rapide , surprendre et couper quelques- 
uns de ces grands bras de l'hydre aux mille têtes qui 
s'avançait. Aux époques heureuses de l'empire» 
qu'est-ce qui avait assuré tant de victoires à Napoléon ? 
C'était son activité incessante , l'art admirable de ses 
manœuvres pour atteindre les forces ennemies les 
unes après les autres en les séparant de manière h 
pouvoir les 'battre en détail ; à ce moment même , s'il 
se portait rapidement sur la Belgique, il pouvait 
atteindre les Prussiens qui se réunissaient k peine; et 
après les Prussiens en déroute , il tomberait sur les 
Anglais dispersés dans une ligne trop considérable : 
il ferait donc ce qu'on appelle en stratégie une trouée 
immense avec i, 000,000 hommes pour se porter sur 
le Rhin. Une ou deux victoires , en relevant l'esprit 
public en France imprimeraient aux chambres l'éner- 
gie suffisante ; le gouvernement de l'empereur avait 
besoin de se consolider par l'ascendant moral des 
succès ; une victoire obtenue , et bien exploitée, pou- 
vait détacher quelques puissances» et particulière- 
ment rAutriçhe , de cette formidable coalition ; le mur 
d'airain serait ébréché. 
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JU8QU A LA CAMPAGNE DE WATERLOO. ' 

Ce système , chaudement développé par Napoléon , 
prévalut dans le cabinet, et le maréchal Davoust 
résuma sous ses yeux les forces dont il pouvait dis- 
poser en entrant en campagne , sans se faire illusion. 
Il avalisons sa main au i^" juin 285,000 hommes (i) 9 



(1) Situation de Vantée françaiâe au nuns de juin 1815. 



le» corps 
Général Druaet. 



2* corps. 
Général Keille. 



8« corps. 
Gén. Vandaiiime. I 

4* corps. 
Général Gérard. 

Se cori>s. \ 
Général Lobau. } 



Armée active de Belgique. 

4 divis. d*inf. : Guyot, \ 
Donielot, Blarcognet, 
Dnrntte. 

1 — caval., Jacquinot. 

4 divis. dMnf. : Bachela, 
Foy, Jérôme Bona- 
parte, Girard. 

1 — cavalerie, Pire. 

3 divis. dMuf. : Habert, 
Berihezène, Lefol. \ 16,000 

1 — cavalerie, Walin 

3 divis. d^inf. : Vichery, i 1 

'"•,600!Philippcville. 



20,6001 



22,800 { 



A Solie- 
sur - Sainbre. 



Ham- 
sor-Ear. 



U6,000j 



Bcaumont. 



Pécheux, Halot 
I — cavalerie, Norin 
3 divis. dMnf. : Simmer, 

Jeanuin, Teste. 

1 -~ caval., Dhomond. 

2 divisions vieille 
garde. Priant et 
Morand. 8,000 

1 — jeu ne garde, | 

Duhesme. 4,000 

Cav. de la garde, 
19 esc. légers, 
13 esc. grosse 
cavalerie. 4,000 

Artiller., sapeurs. 2,400 

Réserves de eavtUerie. 

I er corps léger. 1 Div. de hussards et cha»- 1 « «qq j 
Général Pajol . ( scurs de Subervic. | ^^^"^\ 



Gardes. 



|l4,( 
12,600 { Beaamont. 

18,000 { Idem. 



Idem. 
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desquels il fallak déduire un bon tiers pour les non- 
valcuri>9 ies malades, les dépôts, comme il arrive 
toujours en entrant en campagne : 175,000 hommes 
formaient son personnel militaire, i 40,000 d'infan- 
terie, 55,000 de cavalerie; presque toutes excellentes 
troupes, organisées sur le pied de guerre; le reste 
en artillerie et génie , puis la garde , soldats d'élite sur 
lesquels on pouvait compter. L'invasion menaçait tant 
de points différents , qu'il fallut subdiviser ces forces 
à l'infini ; on forma quatre armées , et quatre corps 
d'observation; Napoléon avait destiné la plus grande 
masse de troupes à la composition de ce qu'il appe- 
lait la grande armée, sous ses ordres, souvenir et 
débris des glorieuses journées; elle devait s'élever à 
i 20,000 hommes , divisés en cinq corps : le premier 
sous le général Drouet , le deuxième commandé par 
le général Reille, le troisième par le général Van- 

cé:'*E3»;an..r':i'c';,f,T"'''''"'i «'««i »— » 

'3« corps. I Division de cuirassiers, I « «^^v \ r. 
Géiiér. Milhaud. j Watier et Delort. | ^i*>W j idem. 

4« corps. I Division de cuirassiers , I „ rrnn I rj 
Gén.Kellermann. I Lhérilier et Roussel . l **'^"" j ''^^^ 
Total, 167 faibles bataill. 166 esc, 346 canons. 120,000 combatUnts. 

Autres troupes» 

Rapp commandait Tarmée du Rhin. 

Belliard, un corps à Metz. 

Ixscoarbe, un petit corps d^obser vallon à Béfort. 

Suchel, Tarmée d*Italie en Savoie. 

Brune, le corps dVbservation du Var. 

Dccaen et Clanzel, les corps d''observation des Pyrénées. 

l^niarque, le corps de la "Vendée. 
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damme ; le quatrième par le général Gérard , le cin- 
quième enfin par le général Mooton ; toute la cava- 
lerie fut placée sous les ordres de M. de Grouchy, 
récemment élevé au titre de maréchal d'empire. Aux 
appels du 12 juin, cette armée se composait de la 
garde impériale, forte de 14,000 hommes et de 
4,000 chevaux; puis de 100,000 hommes de troupes 
de ligne, dont 16,000 au moins de belle cavalerie. En 
comparant les états du ministère de la guerre avec la 
situation du personnel de cette armée , on doit dire 
qu'elle absorbait à peu près toutes les forces disponi- 
bles ; seule , elle était capable de résister à un mouve-- 
ment offensif et sérieux des coalisés. 

En dehors de cette armée, qu'existait-il en forces 
réelles? On avait donné le nom d'armée des Alpes à 
deux divisions de troupes, sous le maréchal Suchet, 
qui devait occuper les défilés de l'Italie , du côté du 
Piémont et de la Savoie; cette armée se liait à 5 ou 
4,000 hommes qu'on appelait œrps d^ observation, 
placés à.Béfort, sous le général Lecourbe; ce corps 
donnait la main à trois divisions appelées du titre 
pompeux d* armée du Rhin y sous le général Rapp» 
qui se déployait en Alsace. Dans Tintérieur, on avait 
une armée de 11,000 hommes occupée à la guerre de 
la Vendée et de la Bretagne ; une fois la pacification 
opérée, elle devait se porter sur le point des frontières 
le plus menacé. Enfin , de petits corps étaient places 
à Marseille, à Toulouse, à Bordeaux, pour contenir 
la population ; les levées de la garde nationale mobile, 
difficilement recrutées-, devaient entrer en seconde 
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ligne. Quelles forces exiguës pour repousser une coa- 
lition indissoluble qui mettait en ligne des myriades 
d'hommes ! On avait manqué de temps ; quelque pro- 
digieuse que pût être Tactivité de l'empereur, elle 
n'avait pu répondre à tant de travaux; il avait veillé 
nuit et jour pour organiser les moyens de défense; le 
pays abîmé , divisé, n'avait que faiblement répondu h 
son appel; il était contrarié, dégoûté; l'Europe ne 
lui laissait pas de répit, elle marchait comme un seul 
homme I 

Le temps et les moyens manquèrent donc à l'em- 
pereur ; il fit tout ce qu'il put, mais il y a des choses 
au-dessus de l'humanité. Comment armer des places 
fortes sans matériel? Comment mettre des hommes 
en ligne sans leur donner les moyens de suivre une 
longue campagne? L'armée était pleine de dévoue- 
ment, officiers et soldats rivalisaient de zèle, on 
voyait même un esprit militaire bien autrement remar- 
quable que parmi les conscrits de 1815 et 1814; la 
tenue était meilleure, le fourniment plus complet. 
L'armée s'était recrutée de vieux soldats sortis des 
prisons d'Angleterre et de Russie ; tous savaient bien 
qu'il s'agissait de leur cause (1) ; ils avaient voulu 

(1) Voici ceqoi se passait à Paris; c^est la chronique des veilles àe 
Tempereur : 

« On a augmenlé la vieille garde de trois bataillons, douze autres 
bataillons, formés de miliUiircs rentrés qui ont fait plusieurs cam- 
pagnes, viennent d*étre réunis à la jeune garde. 

« La garde impériale reçoit fous les jours de nombreux renforts. 
Dans pea de temps elle sera portée à -40,000 hommes. Le général 
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leur empereur , il fallait le garder; ils avaient désiré 
leurs aigles, il fallait mourir autour d'elles, ou leur 
imprimer encore le. rayon de gloire qui brillait à Au- 
sterlitz , à léna, à Friedland, 

A travers ces se&timeuts d'enthousiasme, il se 
mêlait néanmoins quelque chose de triste et de pro- 
fondément découragé; il n'y avait plus dans les rangs 
ces transports de gaieté et de victoire qui faisaient 
courir le soldat au triomphe en chantant On avait la 



Drouol est aide-major, ^néral de la garde; le général Priant 
commande les grenadiers à pied, et le général Morand les chasseurs 
à pied de la vieille garde; le général Gayot commande les grenadiers 
à cheval; le général Ornano, les dragons; le général Colbert, le» 
lanciers 4 et le général Lefebvre-Desnouettes, les chasseors à chcvaK 
Le colonel Deschamps commande Tartillerie légère, qui aura sous 
peu de jours 80 pièces de canon attelées. Les Polonais sont com- 
mandés par le colonel Germanowsky, qui a accompagné Temperenr 
à nie d'Elbe. 

a Les trois divisions d^infanteriede la jeune garde sont comman-» 
dées par les généraux Brajer, Meunier et Barrois. » 
, K L'empereur a parcouru ce matin la capitale. Sa Majesté était à . 
cheval et n'avait que quatre officiers avec elle. Le peuple s'est porté 
partout sur son passage, en faisant éclater le plus vif enthousiasme. 
La foule était si grande partout, sur le boulevard et dans le faubourg 
Saint- Antoine, que Sa Majesté n'a pu marcher que très-lentement. 
Les cris de : Five l'empereur I n'ont pas cessé un instant depuis la 
sortie de Sa Majesté jusqu'à son retour. » 

tt L'empereur a passé en revue les différents corps de la garde 
impériale, les gendarmes de la garde de Paris et les sapeurs-pom- 
piers; toutes ces troupes étaient de la plus brillante tenue. Sa 
Majesté a parcouru les rangs à pied et a inspecté les corps dans le 
plus graiid détail. La revue a commencé à une heure et n'a fini qu'à 
six bem'cs et demie. Pendant tout le temps qu'elle a duré, les cris 
TOME m. 2 
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rage au c4Bur contre rennemi , mais une rage sombre 
qui se renfermait dans ces seuls mots : « Vaincre s'il 
est possible, mourir toujours I » Les généraux étaient 
trop éclairés pour ne point voir que les moyens étaient 
disproportionnés à la face des inimenses préparatifs 
de l'Europe; ils devaient donc commencer le duel 
d'extermination dont tous prévoyaient le funèbre 
résultat I II n'y avait que peu chance de succès ; on 
succomberait sur le champ d'honneur. Autour de soi 
on n'entendait que des paroles de trahison; on se 
soupçonnait mutuellement. Le soldat avait peu de 
confiance dans les officiers, il croyait voir toujours 
des traîtres dans ses rangs; la discipline s'était relâ- 
chée; la marche du golfe Juan, ]a révolte contre quel- 
ques chefs avaient porté des coups mortels à l'obéis- 
sance passive ; le soldat raisonnait, discutait ; l'officier 
avait une certaine terreur morale sur la suite des 

d« : Five V empereur! n^ont cessé de se faire entendre, ainsi qu'eau 
départ de Sa Majesté pour TÉlyséc-Napoléon. » 

« l/empereur, accompagné seulement des généraux Corbineaa^ 
Dronot et de Flahaut , ses aides de camp de service, csl allé visiter 
râtelier des armes qui vient d^élre créé comme (lar enchantemeot 
dans Tancien couvent de la Croix, rue de Charonne. 

a Sur tous les points de son passage , Sa Majesté a été accueillie 
avec un enthousiasme vraiment national, et qu'^aucune expression 
ne saurait rendre. » 

Les dons patriotiques continuaient : 

« M. le chevalier Gérard , chef de bataillon k la suite du 4s régi- 
ment dMnfanterie légère, a fait don d''unc somme de ROO fr. pour 
subvenir aux frais de la guerre. 

% M. Delorme, ancien avocat, pnopriétaire à Paris de la belle 
galerie qui porte son nom, vient d^adrcsser au ministre de riiKérieur 
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éTénements ; il n'y avait plus la même homogéDéîté 
dans Tarmée^ on était divisé d'opinions , on voyait ici 
les camps de Moreau et de Bonaparte ; les uns étaient 
travaillés par la république , les autres conservaient 
du dévouement aux Bourbons. Si Tannée qui partait 
pour Waterloo avait incontestablement la même 
bravoure que celle d'Austerlitz , il n'y avait pas un 
même esprit, et cela devait porter malheur à la cam* 
pagne. 

L'empereur avait choisi des lieutenants de capacité 
et d'énergie; les généraux Reille, Gérard, Yandamme, 
Mouton, étaient des officiers distingués ; la supériorité 
militaire du maréchal Soult dans les rangs de l'armée 
le fit désigner pour major général de l'empereur; 
grand organisateur, général de premier ordre, il 
remplaça ainsi Berthier auprès de Napoléon. Berthier 

Voffte qu'il fait à la patrie de ses services personnels et d'une 
somme de 60,000 fr. 

« M. Crèvecœar, sons-inspecteur aux revues, a fait un don d'une 
somme de 600 fr. 

tt Chacun des ministres a fait un don personnel de 3,000 fr. pour 
rbabilleraent des gardes nationales. 

« Les employés des bureaux du ministère de l'intérieur ont fait 
un don de S,297 fr. 

«c M. Lacheuadais ,. propriétaire à Paris, a déposé à la mairie de 
son arrondissement une somme de 10,000 fr. 

« Les employés du ministère de la police ont offert , comme don 
patriotique, une somme de 12,000 fr. 

« Les bureaux du ministère des affaires étrangères ont fait un 
don patriotique de S,040 fr. 

« L'administration centrale des postes aux lettres et le conseil de» 
reluis ont versé une somme de 20,000 fr. » 
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n'était pas venu prendre du service auprès de son 
ancien général en chef; capitaine des gardes de 
Louis XVIII, il était demeuré en Allemagne, où une 
triste destinée l'attendait. Ce changement seul indi- 
quait une modification considérable dans les rapports 
de l'armée avec l'empereur ; ce qui distinguait admi- 
rablement Berthier, c'était l'obéissance passive, une 
activité merveilleuse à saisir et à exécuter les ordres ; 
général médiocre , sans avoir jamais une pensée à 
lui f il était le miroir fidèle où se révélait la volonté 
de Napoléon ; le style de sa correspondance était clair, 
précis; on le comprenait dans ses ordres même les 
plus compliqués. 

Le maréchal Soult, bien supérieur à Berthier 
comme général d'armée, était une intelligence de pre- 
mier ordre , un organisateur hors ligne ; mais plus 
sa capacité était élevée, moins peut-être il était apte à 
reQéter techniquement la pensée de l'empereur; il 
avait son génie militaire à lui , sa stratégie à lui , et 
il y a de certains esprits qui ne peuvent se résigner à 
un poste secondaire ; la tête de l'homme n'a pas la 
même destination que son bras, chaque partie dans le 
corps humain a son action. Le maréchal Soult n'était 
point alors aimé de l'armée, on se défiait de lui bien 
à tort; il avait loyalement servi les Bourbons, il ser- 
virait loyalement l'empereur dans ses fonctions de 
major général. Déjà le maréchal Soult, parti pour 
visiter l'armée en ligne sur la frontière du Nord, 
s'était adressé au vieux dévouement du soldat dans 
un ordre du jour fort remarquablement énergique; le 
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maréchal rappelait les gloires du passé, les nobles 
devoirs envers la patrie ; c'était le langage d'un soldat 
plus dévoué à la France qu'à Napoléon , car pour le 
vieil ami de Masséna , Napoléon n'était que le dicta- 
teur suprême que la patrie avait choisi pour la déli- 
vrer de l'étranger (1). 

(1) Ordre du jour du maréchal Soult. 

« La pin» auguste cén-inonie vient de consacrer uos Institutions. 
L'emperenr a reçu des mandataires du peuple et des dépntations de 
tons les corps de Parmée Tcxpressioiiiles vœax de la nalioa entière 
sur Tacle additionnel aux constitutions de Tempire, qui avait été 
eovojé i SOI) acceptation , et on nouveau serment unit la France et 
Tcmpereur. Ainsi les destinées s^acconiplissent, et tous les efforts 
tl\inelig^ue impie ne pourront plus réparer les intérêts d^un grand 
peuple, d^un héros que les plus brillants triom)>hes ont fait admirer 
de l'univers. 

« C^est au moment où la volonté nationale se manifeste avec 
autant d'énergie, que des cris de guerre se font entendre; c'est au 
luoment où la France est en paix avec toute l'Europe que des armées 
étrangères avancent sur nos frontières 1 Quel est l'espoir de celte nou- 
velle coalition ? Veut-elle plonger dans la servitude 28,000,000 de 
Français? A-t-elle oublié que la première ligue qui fut formée 
contre notre indépendance servit à notre agrandissement et à notre 
gloire? Cent victoires éclatantes, que de» revers momentanés et des 
circonstances malbeorenscs n'ont pu effacer, lui rappellent qu^une 
nation libre, conduite par un grand homme, est invincible. 

« Tout est soldat en France quand il s'agit de Pbonneur national 
ctdela liberté: un intérêt commun unit aujourd'hui tous les Fran- 
çais. Les engagements que la violence nous avait arrachés sont 
délruits par la fuite des Bourbons du territoire français, par Tappcl 
qu'ils ont fait aux armées étrangères pour remonter sur le trône 
qu'ils ont abandonné^ et par le vœu unairime de la nation, qui, en 
reprenant le libre exercice de ses droits, a solennellement désavoué 
tout ce qui a été fait sans sa participation. 

« Les Français ne peuvent recevoir des lois de l'étranger; ccox 

2. 
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Une des fautes commises par l'empereur dans cette 
organisation , fut peut-être de destiner à des chefs un 
peu usés la conduite suprême de grandes divisions de 
l'armée. Le maréchal Ney avait demandé un comman- 
dement; on ne pouvait le refuser à sa valeur bril- 
lante, au sacrifice qu'il avait fait d'un serment solen- 
nel; il avait donné des gages fatals et récents , et tout 
en sacrifiant les Bourbons il avait à peine regagné la 
confiance de l'empereur. Eh bien I Ney était démoralisé. 
Honmie loyal, sa conduite faible, pusillanime, avait 

même qai sont allés y mendier an secours parricide ne tarderont pas 
à reconnaître et à éprouver, ainsi qne leurs prédécesseurs, que le 
mépris et Pinfamic suivent leurs pas, et qu^ils ne peuvent laver 
Topprobre dont ils se couvrent qu^en rentrant dans nos rangs. 

« Hais une nouvelle carrière de gloire s^onvre devant Farméc, 
rbistoire consacrera le souvenir des faits militaires qui auront illus- 
tré les défenseurs de la patrie et de Phonneur national. Les ennemis 
sont nombreux, dit-on ; que nous importe? Il sera plus glorieux de 
les vaincre, et leur défaite aura d^autant plus d^éclat. La lutte qui 
va s'engager n^estpas au-dessus du génie de Napoléon, ni au-dessus 
de nus forces. Ne voit-on pas tous les départements, rivalisant d'en- 
tbousiasme et de dévouement, former comme par enchantement 
cinq cents superbes bataillohs de gardes nationales, qui déjà sont 
venus doubler nos rangs , défendre nos places , et s^associer à la 
gloire de Tarmce? C'est Télan d'un peuple généreux qu'aucune 
puissance ne peut vaincre, et que la postérité admirera. 

« Bientôt le signal sera donné; que chacun soit à son devoir! Du 
nombre des ennemis nos phalanges victorieuses vont tirer un nouvel 
éclat. Soldats, Na|)oléon guide vos pas, nous combattons pour l'in- 
dépendance de notre belle patrie, nous sommes invincibles! 

« Le maréchal d'empire, major général. 
« Signai y duc de Dalmalie. 
« Paris, le 1er juin ]815. » 
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laissé dans son âme des empreintes ineffaçables ; le 
passage si rapide d'une cause à une autre avait déplo- 
rablement affecté son esprit ; il ne savait plus que 
demander une seule chose , mourir sur un champ de 
bataiUe; il était animé de cette sombre énergie, déses- 
poir des nobles âmes après une faute; on le voyait 
dans ses paroles , dans ses actes , et c'était mal le 
connaître que de lui destiner le commandement en 
chef d'un des grands corps de Tarmée : il faut se 
garder des hommes au désespoir, car ceux-là ne font 
plus que des fautes. 

Le maréchal Grouchy recevait aussi un autre com^ 
mandement supérieur ; la vie militaire du maréchal 
Grouchy n'avait rien de remarquable et qui le plaçât 
au-dessus des généraux Gérard, Reille, Mouton, 
Lamarque, Clauzel, et de tant d'autres officiers qui 
entouraient Napoléon; nul service de premier ordre 
ne l'avait distingué des autres vieux généraux de la 
république et de l'empire ; il venait d'être créé maré- 
chal; n'était-ce pas une récompense suffisante de sa 
campagne du Pont-Saint-Esprit? Fallait-il lui confier 
encore la direction d'un grand corps d'armée, et 
placer dans ses mains les opérations majeures d'une 
invasion soudaine et rapide en Belgique? 

Ainsi, Napoléon -en entrant en campagne n'était 
plus entouré des hommes qu'il avait habituellement 
sous la main; il trouvait encore des dévouements 
chauds, des têtes brûlantes; mais il connaissait mal 
la valeur et la spécialité de chacun. La seule capacité 
militaire en première ligne était le maréchal Soult, et 
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on le plaçait comme major général , dans un poste en 
dehors de ses habitudes et au-dessous de son mérite. 
Tout , au reste , s'était fait avec précipitation. Les sol- 
dats et les chefs naraient pas le temps de se connaître ; 
les régiments s'étaient formés à la hâte , on les avait 
recrutés de toutes les manières ; leurs rangs s'étaient 
augmentés d'officiers en demi*solde qui avaient plus 
de courage que d'instruction et de stratégie ; le moral 
d'une armée qui se maintient par le contact des habi- 
tants, était un peu découragé par les divisions d'opi- 
nions et de partis qui retentissaient. Il y avait encore 
un empereur, mais il n'y avait plus de hiérarchie ; le 
séjour de Paris , qui aux glorieuses époques fortifiait 
l'officier dans son dévouement, l'avait au contraire 
attiédi , inquiété. Le soldat français , qui a un instinct 
si profond, semblait comprendre qu'il n'avait plus 
toute la France derrière lui : la classe bourgeoise était 
effrayée , les classes supérieures hostiles. Il restait le 
peuple encore, mais le peuple en haillons, et les 
fédérés avaient excité un indicilile repoussement au 
milieu de la garde et de la troupe de ligne. 

Avant son départ pour l'armée , Napoléon réunit 
ses ministres ; il causa avec eux à cœur ouvert sur la 
situation : « Ce qu'il craignait, c'était moins l'ennemi 
à l'extérieur que les dissensions dans la patrie ; la 
chambre des représentants était mauvaise, la pairie 
sans puissance, sans prérogatives; il allait laisser Paris 
sous l'influence des Lafayette, des Lanjuinais, de tous 
les niais ambitieux, de tous les députés aux crânes 
étroits , ses ennemis personnels , de tous les hommes 
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enfin qui perdraient le pays pour de vaines disputes.» 
L'empereur posa donc nettement la question de savoir: 
« s'il ne valait pas mieux renvoyer cette chambre 
médiocre en saisissant fortement la dictature. Les pé- 
rils de la situation justifiaient le pouvoir absolu, qu'il 
saisirait sans regret comme sans crainte ; après la 
victoire on reconstituerait le gouvernement constitu- 
tionnel si on voulait; en attendant, il était bien triste 
de voir une assemblée contrarier des volontés justes, 
nationales ; jusqu'ici, les représentants n'avaient donné 
ni un homme ni un écu, et c'était là en définitive le 
moyen par lequel on repousserait l'ennemi. » 

Napoléon cherchait à réveiller un peu d'énergie au 
cœur des hommes d'État, et on l'écouta silencieuse- 
ment. Hélas I les positions étaient prises et les opi- 
nions faites. Carnot aurait déposé momentanément 
répée de fer dans la main de Napoléon , mais les au- 
tres ministres n'étaient pas de celte trempe : Fouché 
avait trop d'intérêt à contrarier l'empereur pour lais- 
ser détruire la chambre des représentants; MM. de 
Caulaincourt, Gandin, MoUien, âmes molles et pai- 
sibles, aimaient le régime constitutionnel; la charte 
de 1814 les avait considérablement séduits. Lucien 
fut d'avis qu'il n'était pas encore temps d'arriver à la 
violence ; il fallait se servir de la puissance morale 
des deux assemblées pour ranimer l'esprit public. Le 
prudent Gambacérès ne se sentait pas la force d'être 
archicbancelier d'un dictateur ; il tremblait devant 
une réaction , et la société en état de siège lui parais- 
sait un danger. Tous les ministres se réunirent donc 
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pour conseiller à Bonaparte de ménager la chambre 
des représentants. Fouché déclara : «qu'avec de la 
persévérance et du patriotisme , on pourrait faire en- 
tendre raison à ces hommes, leur dire les plaies sai- 
gnantes du pays, leur montrer qu'il fallait sacrifier 
leurs ressentiments au besoin commun de sauver la 
France. » Fouché aimait la présence et l'action d'une 
assemblée médiocre, parce qu'il savait qu'avec de 
petites passions et de petits intérêts , on la domine 
facilement. 

Ce fut dans ces idées de ménagement et de tempo- 
risation que l'empereur organisa son gouvernement 
provisoire, pour administrer le pays pendant son 
absence ; il le composa de quatorze personnes. Comme 
il menait Jérôme avec lui , en lui destinant le com- 
mandement d'une division , il ne plaça dans le conseil 
que ses frères Joseph et Lucien ; Joseph , l'ainé , dut 
le présider; les huit ministres, Gambacérès, Davoust, 
Caulaincourt , Fouché, Garnot, Gaudin, Mollien et 
Decrès , faisaient de plein droit partie du gouverne - 
ment, auquel étaient également admis MM. Defermont, 
Regnauld de Saint- Jean -d'Angely, Boulay (de la 
Meurthe) et Merlin , tous créés ministres d'État, parce 
qu'ils étaient bons parleurs , et qu'il fallait devant les 
représentants des hommes à la parole facile. Ge con- 
seil devait traiter avec la chambre , faire passer les 
lois et les mesures de salut public. Au fond, Fouché 
et Garnot étaient les deux seuls hommes politiques en 
rapport avec les partis ; seuls ils avaient l'action gou- 
vernementale ; en dehors d'eux , il n'y avait pas un 
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chef d'opinions paissant; loseph avait donné des 
signes indicibles d'incapacité et de faiblesse en i 814; 
Lucien venait de recevoir Un échec complet à la cham- 
bre des représentants, et il s'était réfugié tout hon~ 
teux dans la pairie : pouvait-on compter sur la fermeté 
de Gambacérès , sur la tenue et la persévérance de 
Davoust dans un moment de crise ; sur Téuergie de 
M. de Caulaincourt, qui, se créant toujours des fan- 
tomes, se faisait peur à lui-même en effrayant les 
autres? Quant à MM. Gaudin, Mollien et Decrès, 
c'étaient à peine des spécialités ; on enverrait aux 
chambres comme commissaires MM. Defermont, 
Regnauld, Boulay et Merlin, car ceux-là avaient Thabi- 
tude des assemblées: ils pourraient en deviner l'esprit 
et en diriger les délibérations. 

Le dernier travail de l'empereur avec ses ministres 
eut lieu le 11 juin au soir; il s'agissait d'arrêter les 
bases d'un exposé de la situation de l'empire, que les 
ministres d'État devaient présenter à la chambre des 
représentants, afin de préparer une résolution forte, 
un vote d'argent et d'hommes , à la manière du par- 
lement d'Angleterre dans les crises publiques. Garnot, 
qui soumit le premier son travail à l'empereur, ne 
déguisait rien : « le gouvernement se trouvait entre 
deux partis , les bourboniens et les républicains ; les 
partisans des Bourbons ne sauraient ressaisir ce qu'ils 
avaient si irrévocablement perdu; les républicains 
devaient au 20 mars leur délivrance , ils en gardaient 
souvenir pour la dynastie qui se faisait gloire de sortir 
des rangs populaires. » Gomme dans tous les rapports 
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officiels, le mensonge était à côté de la vérité; h enten- 
dre M. Garnot : « les Bourbons avaient tout détruit, 
même le commerce, qui avait au contraire si prodi- 
gieusement grandi sous leur sceptre ; le 20 mars avait 
tout rendu à la France, même la sécurité etPordre des 
finances , et les fonds publics étaient tombés de 50 fr. I 
Après cette série de contre-vérités, Garnot, abordant 
la question militaire, énumérait les bataillons des 
gardes nationales prêts à prendre les armes , les mer- 
veilles des manufactures impériales , les munitions et 
les armements qu'elles avaient donnés; tout avait été 
mis en activité, caria France était fertile en prodiges! 
Pour terminer cet exposé, Garnot faisait une sorte de 
mercuriale à la chambre des représentants , afin que 
la licence ne prit plus la place de la liberté , et l'anar- 
chie celle de Tordre, p 

Napoléon approuva cet exposé ; il écouta avec non 
moins d'attention les documents rédigés par M. de 
Gaulaincourt sur Fétat des relations avec l'étranger. 
G'était une collection de pièces diplomatiques (i) , et 

(1) Rapport de M. de Catdaineourt sur les relations extérieures. 

« Une première remarque doit péniblement affecter les hommes qui 
connaissent les droits des peuples, et qui attachent du prix à les 
voir respectés par les rois. Le seul motif allégué par le prince régent 
pour justifier les mesures qu'il annonce l'inlention d'adopter, est: 
« qu'il s'est pansé en France «les événements contraires aux enga- 
gements pris par les puissances alliées entre elles; » et ce souverain 
d'une nation libre semble ne pas même faire attention h la volonté 
du grand peuple chez lequel ont eu lieu ces événements! Il semble 
qu'en 1815 l'Angleterre et ses princes ne se souvicnncn t plus 
de 1688 ; il semble que les puissances alliées, parce qu'elles ont eu 
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le DÛmstre qui avait d'abord tant caressé l' Anglet^re 
dans ses premières démarches, l'attaquait avec tout 
racfaarnement delà vieille école impériale. M. de Gau« 
laincourt n'enluminait pas le tableau; il y régnait 
one sorte de désespoir en harmonie avec son carac- 
tère : « on ne pouvait renouer les relations euro- 
péennes, un mur d'airain nous séparait des cabinets. » 

an avantage momentané sur le peuple français, aient pn, snr Tacte 
tntérienr qui intéresse le plus toute «on existence , stipuler irrévo- 
eablemenl, pour lai et sans lui, aa mépris du plus sacré de ses 
droits l 

« En Autriche, en Russie, en Prusse,. dans toutes les parties de 
TAlIemagne, et en Italie, partout enfin, on voit un armement 
général. 

a Autriche. A Vienne, le rappel de la landwehr, dernièrement 
licenciée, Touverlure d^un nouvel emprunt, la progression chaque 
jour croissante du discrédit du papier -monnaie, tout annonce 
rinlenlion ou la crainte de la guerre. 

c De fortes colonnes autrichiennes sont en marche pour aller 
renforcer les corps nombreux déjà rassemblés en Italie. On peut 
douter si elles sont destinées à des opérations agressives, ou si elles 
n'ont d''autre mission que de maintenir dans Tobéissance le Piémont, 
Gênes, et les autres parties du territoire italien, dont les intérêts 
froissés peuvent faire craindre le mécontcntetuent. 

tt Prusse. — Les mouvements de la Prusse n'ont pas moins d^ac- 
tifité; partout les cadres se remplissent et se complètent; les 
officiers réformés sont obligés de se rendre à leurs corps; pour accé- 
lérer leur marche, on lepr accorde la franchise de la poste; et ce 
sacrifice,, léger en apparence, mais fait par un gouvernement calcu- 
lateur, n^est pas une faible preuve de Pintérêt qu'il met à la r9(>idité 
de ses préparatifs. 

« Espagne. — Les nouvelles d^Espagne et une lettre officielle de 
M. de I^aval du 28 mars apprennent qu^une armée doit se porter 
sar la ligne des Pyrénées. La force de cette armée sera nécessaire- 
ment subordonnée à la situation intérieure de cette monarchie, et 
TOME III. 3 
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L'aveu en était fait, et sa conclusion étaât celle-ci : 
(( Croire à la possibilité du maintien de la paix serait 
donc aujourd'hui un dangereux aveuglement : la 
guerre nous entoure de toutes parts, et ce n'est plu» 
que sur le champ de bataille que la France peut 
reconquérir la paix. Les Anglais, les Prussiens, les 
Autrichiens , sont en ligne ; les Russes sont en pleine 
marche. C'est un devoir d'accélérer l'heure du com- 
bat, quand une hésitation trop prolongée peut com- 
promettre les intérêts de l'État. » Ici était la seule 
et grande vérité de ce rapport : faire croire à la paix , 
c'était un moyen que l'empereur avait d'abord jeté à 
la France pour ne point Falarmer. Sa présence sur le 
trône était la guerre sans espoir d'une solution ; c'était 

«on moavement ultériear aux déterminations des autres États. La 
France remarquera que ces ordres ont été donnés sur la demande 
de M. le duc et de madame la duchesse d^Ângoulême. Ainsi, en 181 S, 
comme en 1793, ce sont* des princes nés français qui appellent 
l'étranger sur notre territoire. 

« Pays-Bas.— Les rassemblements de troupes de diverses nations 
qui ont en lieu dans le nouveau royaume des Pays-Bas , et les nom- 
breux débarquements de troupes anglaises sont connus de Votre 
Majesté. Un fait particulier se joint encore aux doutes qne ces ras- 
semblements peuvent faire naître sur les dispositions du souverain 
de ce pays. Je viens d^étre informé qu'un convoi de 120 hommes et 
de 12 oflSciers, prisonniers français revenant de Russie, a été arrêté 
par ses ordres, du côté de Tirlemont. En me réservant de prendre 
i cet égard des informations exactes, et de demander au besoin le 
redressement d'un tel procédé, je me borne aujourd'hui à en rendre 
compte à Votre Majesté, vu la gravité qu'il reçoit de son rapport 
avec les autres circonstances qui se développent autour de nous sur 
tous les points de l'Europe à la fois. On se dispose, on s\'irnie, on 
marche, ou bien on est prêt à marcher. » 
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recommencer les vingt-cinq ans de lutte où des flots 
de sang ayaient coulé. 

Le dernier rapport était de Fouché, et à travers toutes 
les phrases doucereuses destinées à frapper, à éblouir 
l'empereur , on pouvait apercevoir le but que le minis- 
tre se proposait, à savoir : dominer les représentants 
en exagérant même les périls de sa situation. Il résul- 
tait du rapport du ministre : « que la France était 
sur un volcan; une étincelle pouvait mettre le feu 
partout; le parti royaliste dominait les provinces; les 
mécontentements prenaient une attitude alarmante. » 
Fouché concluait : « en invitant les pairs et les repré- 
sentants à prendre des mesures énergiques et à s'unir 
d'intention avec le souverain. » Cette chambre tracas- 
si^e et molle ^ il fallait l' entraîner dans des voies 
exceptionnelles par le tableau rembruni de la situa^ 
lion du pays; on pourrait au moins alors établir la 
dictature morale ; quelques lois sur la presse et les 
cris séditieux étaient indispensables ; il ne fallait rien 
déguiser, parce qu'on devait beaucoup demander. 
L'empereur, trop préoccupé de son départ , recom- 
manda vivement à ses ministres l'union et l'énergie; 
il dit à Fouché avec une sincérité hautaine et forte : 
(I Gomme tous les gens qui sont prêts à mourir, nous 
n'avons rien à nous déguiser les uns et les autres ; si 
je tombe, les patriotes tomberont avec moi; vous joue- 
riez mal votre jeu si vous me trahissiez. Après moi , 
vous tous , révolutionnaires , vous serez perdus avec 
les Bourbons; je suis votre dernier dictateur : méditez 
sur cela, n 
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Après ces fières paroles , Napoléon partît le 12 juin 
au malin; il déjeuna à Soisson^; le i3, il était h 
Avesnes; à son passage on activait Tarmement de ces 
places dans la crainte d'une invasion. Le i 4 au soir, 
les états de l'armée lui furent présentés; à l'appel elle 
comptait i^%4iùO hommes et 350 bouches à feu; 
' l'aile gauche s'appuyait sur la rive droite de la Sam- 
bre , le centre était à Beaumont, l'aile droite en avant 
de Philippeville. 

Ce fut un beau cri dans les rangs des soldats, un 
cri de confiance et d'amour : a L'empereur est arrivé î 
l'empereur est parmi nous 1 » Et le lendemain, César 
annonçait sa présence à ses légions, dans cette langue 
que seul il savait parler. « Soldats, c'est aujourd'hui 
l'anniversaire de Marengo et de Friedland, qui décida 
deux fois du destin de l'Europe. Alors , comme après 
Austerlitz , comme après Wagram , nous fûmes trop 
généreux! nous crûmes aux protestations et aux ser- 
ments des princes que nous laissâmes sur le trône ! 
Aujourd'hui cependant, coalisés entre eux, ils en 
veulent à l'indépendance et aux droits les plus sacrés 
de la France. Ils ont commencé la plus injuste des 
agressions : marchons donc à leur rencontre, eux et 
nous ne sommes-nous plus les mêmes hommes? Sol- 
dats, à léna, contre ces mêmes Prussiens, aujourd'hui 
si arrogants, vous étiez un contre deux, etàMontmiraii 
un contre trois. Que ceux d'entre vous qui ont été 
prisonniers des Anglais , vous fassent le récit de leurs 
pontons et des maux affreux qu'ils ont soufferts. Les 
Saxons, les Belges , les Hanovriens , les soldats de la 
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confédération du Rhin, gémissent d'être obligés de 
prêter leurs bras à la cause des princes ennemis de 
la justice et des droits de tous les peuples. Ils savent 
que cette coalition est insatiable I Après avoir dévoré 
douze millions de Polonais, douze millions de Belges^ 
elle devra dévorer les États du deuxième ordre de 
l'Allemagne. Les insensés ! un moment de prospérité 
les aveugle. L'oppression et l'humiliation du peuple 
français sont hors de leur pouvoir ! S'ils entrent en 
France , ils y trouveront leur tombeau. Soldats , nous 
avons des marches forcées à faire, des batailles à 
livrer, des périls à courir; mais , avec de la eonstance, 
la victoire sera à nous : les droits , l'honneur et le 
bonheur de la patrie seront reconquis. Pour tout 
Français qui a du cœur , le moment est enûn arrivé 
de vaincre ou de périr. » 

Elle était triste cette proclamation. Napoléon répé- 
tait encore ce mot qui était dans toutes les âmes : « Il 
faut vaincre ou mourir. » Il l'avait dit à. plusieurs 
reprises cette phrase fatale dans ses bulletins de la 
campagne de France, lorsqu'il était à Nangis presque 
sans ressources. « Il faut vaincre ou mourir ! » voilà 
désormais sa devise. Quelle différence avec les procla- 
mations de la veille d'Austerlitz et d'Iéna , lorsque 
Napoléon disait avec sa confiance rayonnante de joie : 
« Soldats I nous allons à Berlin, l'ennemi est à nous ! » 
Aujourd'hui, le génie arrivé à sa fin, semblait se 
rappeler , comme je l'ai dit , la triste parole des trap- 
pistes : <( Frères , il faut mourir. » Il y avait là un 
pressentiment qu'un grand holocauste se préparait, 

5. 
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et que sur un champ de bataille les destinées militaires 
de la France allaient s'accomplir. Tous ceux qui en- 
tendirent ainsi Napoléon, durent sentir leur cœur se 
serrer, et déjà parut à leurs yeux cette yaste fosse 
du Mont-Saint-Jean, où s'amoncelèrent les cadavres 
et les ossements blanchis par les chaudes journées de 
juillets 
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CHAPITRE lï. 

LES CABINETS ET LES ARMÉES DES COALISÉS JUSQUE 
l'entrée EN CAMPAGNE. 



Derniers actes des conférences de Vienne. — Constitution 
germanique. — La Suisse. — Traité entre la Saxe et la 
Prusse. — Actes contre la personne de Napoléon Bona* 
parle. — Lieu fixé pour son exil. — Titre que désormais 
on lui donnera. — Noies allemandes et belges contre le 
traité de Paris. — Vaste plan de campagne. — Les cinq 
armées: — Ordre des souverains pour hâter le mouve- 
ment. — Terme fixé pour le commencement des hosti- 
lités. — Plan de campagne arrêté à Vienne. — Opinion 
du duc de Wellington. — L*aile droite de la coalition. 
— 1» Armée angio-beige. — 2® Armée prussienne. — Cen- 
tré. — Armées russe et allemande. — Aile gauche. — 
Armée autrichienne par Bâle. — Austro-Piémonlais par 
le midi de Tltalie. — Espagnols aux Pyrénées. — Forces 
immenses. — Notes sur les premières opérations de Bona- 
parte. — Les villes belges. •— Les armées du duc de Wel* 
lington et du prince BlUcher. 



i"' au 14 juin 1815. 

Le sort en était jeté , et Napoléon se montrait une 
fois encore inopinément sur les frontières du Nord y 
avec la pensée de surprendre les alliés dans un état 
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de dispersion et de désordre qui oe permettrait pas le 
déploiement de leurs forces immenses. A la tête de 
son armée pleine d'énergie, l'empereur paraîtrait 
comme la foudre , réalisant ainsi l'efiTet de la tète de 
Méduse, au milieu des cantonnements prussiens et 
anglais. S'il avait été bien informé de ce qui se passait 
à Vienne, à Bruxelles, aux Pays-Bas, en Allemagne, et 
des précautions prises, il aurait peut-être agi avec moins 
de précipitation et surtout moins d'imprudence; car 
enfin, l'Europe entière s'était donné rendez-vous sur 
le Rhin, aux Pyrénées et aux Alpes pour le l""' juillet; 
en prenant l'initiative , c'était s'exposer à être écrasé 
sous des masses innombrables (1). 

(Ij II 80 publiait alors d^étraiijjes choses en Allemagne sur Napoléon. 
jiux habitants du pays de Berg, 

«Bonaparte est revenu. Babylone, qu^on avait en la grandeur 
d^âme d^épargner, Ta reçu dans Ti^resse d^une joie criminelie. Les 
cris honteux d^allégresse qui partent de ses murs, séjour de la, Ira- 
hiiion, retentissent JHsqu^au trône du juge des mondes. 

tt liésitez-vous ? vous laissez-vous abattre? Non, croyez! ayez 
con fiance! 

« f^ mal doit terminer son cours. Telle est la volonté de l*Éteruel. 
fiU mesure du crime est comblée. Le jour de sou jugement approche. 
Babylone tombera , et elle écrasera sous ses débris fameux réternel 
ennemi de Thumanilé! 

a Lcvcztvous, habitants du pays de Berg! r.^est le combat du 
bien contre le mal. L'humanité vous appelle. Le drapeau sacré 
n tte, la sainte croix est levée. 

a Dusseldorr, le jour de la mort de Notre ^ Seigneur et Sau- 
veur, 101 X. 

« I^ gouverneur général , 

« Signé, Justus Gnuicr. i» 
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Kn congrès de Vienne , loin que le débarquement 
de Bonaparte eût été un dissolvant pour les puissances 
qui discutaient le partage, cet événement subit avait 
produit au contraire un rapprochement plus actif, 
plus prompt, qu'on ne* devait l'espérer. Les difficultés 
qui, en des temps ordinaires, se seraient prolongées, 
et qui peut-être auraient produit des divisions et la 
guerre, s'étaient subitement apaisées; on avait vu des 
puissances abandonner leurs prétentions sur des terri- 
toires , pour se réunir à la cause commune. C'est ce 
qui arrive toujours lorsqu'un intérêt grave et un prin- 
cipe puissant dominent toutes les autres transactions; 
alors les rivalités particulières cessent, les intérêts 
isolés disparaissent devant l'action vivace du principe 
dont on redoute la force. Napoléon fut, par le fait, 
le grand conciliateur à Vienne ; il croyait, par sa pré- 
sence, briser les conférences, armer TAulriche contre 
la Russie, la Prusse contre la Saxe; eh bieni le con^ 
Iraire arriva; on se ligua plus étroitement contre lui, 
et il devint comme le bouc émissaire destiné à tout 
expier. Les questions les plus délicates , les plus diffi- 
ciles, se résolurent comme par enchantement. Ainsi 
l'acte final de la confédération germanique, si grave 
à discuter , fut enlevé dans les dernières conférences 
du mois de mai; le comité germanique, un moment 
suspendu , avait repris ses séances avec une grande 
activité; l'acte fédératif, l'objet de tant de notes, de 
questions incidentes, fut définitivement adopté par le 
congrès. La Suisse reçut son organisation intérieure , 
ses rapports territoriaux furent fixés avec l'Autriche 
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et la Sardaigne; on marqua ses limites du côté dé la 
Yalteline ; le roi de Sardaigne céda quelques cantons 
à Genève , en échange de quelques autres villages de 
la vallée; tout fut fixé pour le mieux des intérêts de 
la confédération helvétique, et le résultat le plus ■ 
important pour les cabinets , ce fut l'adhésion de la 
Suisse au mouvement militaire de la coalition; la 
confédération se dépouilla momentanément de sa 
neutralité , pour entrer en ligne avec Talliance euro- 
péenne. 

Il en fut de même de Tltalie, où les intérêts furent 
réglés avec une certaine mesure ; après la reconstruc- 
tion de la monarchie autrichienne sur les larges pro- 
portions du royaume Lombardo-Vénitien (i) , on fixait 
les limites du Piémont , qu'on agrandissait de toute la 



(I) La pragmatique ou Porganisation du royaume Lombarde- 
Vénitien est du 7 avrfl 1815. 

c Nous, François I«',par la grâce de Dieu, empereur d^Antricbe, 
roi de Hongrie, de Bohême, de Lombardie, de Venise, etc., 
archiduc d^Antriche, etc., etc. 

« En conséquence des traités conclus avec les puissances alliées 
et des conventions ultérieures et amicales faites avec elles, les 
provinces lombardes, et vénitiennes dans toute leur étendue jusqu'au 
lac Majeur, aux fleuves du Tésin et du Pd, comme aussi cette partie 
du territoire Mantouan qui est située sur la rive droite de ce dernier, 
et pareillement la province de la Valteline et les comtés de Chia- 
venne et de Bormio, demeurent â perpétuité incorporées, comme 
partie intégrante, à Tempire d'Autriche. 

« Animé du vif désir de donner aux provinces ci-dessus dénom- 
mées une preuve éclatante de notre affection, et du prix que nous 
attachons à cette réunion, voulant ainsi consolider de plus en plus 
1e& liens qui les unissent à notre empire, nous avons jugé convc- 
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républiqne^^e Gènes, la Toscane renvoyait ses anciens 
grands-dacsy ces princes si protecteurs; Modène 
saluait les descendants de la maison d'Esté. La puis- 
sance de Murât était tombée dans la poussière , Tacti- 
?ité habile du commandeur RufTo et du duc de Serra- 
Capriola pressa la conclusion d'un arrangement 
favorable à leur maître; Ferdinand reprenant la cou- 
ronne de Naples , offrait les forces de son royaume à 
la coalition. Pie VII réclamait les anciennes posses- 
sions de la papauté , avec cette persévérance résignée 
qui distingue la cour de Rome. L'acte final du con- 
grès fut signé le 9 juin, un peu avant l'ouverture de 
la campagne , il devait prendre place dans le livre 
d'or de la diplomatie; complément indispensable du 
traité de Paris , il en expliquait et en étendait les dis- 
positions. La tentative de Bonaparte avait mis une 
fois encore la France en péril , et l'Europe en harmo- 
nie; et ce besoin d'union, de concorde, de coalition 
se faisait sentir à tel point , que la Saxe et la Prusse 
réglèrent immédiatement leurs intérêts si divisés , par 
un traité spécial qui marquait désormais leurs fron- 
tières; Dresde et Leipzig, tant convoitées par la 
Prusse , restèrent comme grandes capitales au roi de 
Saxe, privé de plus d'un tiers de ses possessions. Il 
était ainsi puni de son noble attachement à l'empereur 
des Français en 1813. 

nable d^ériger en royaume ces provinces et ces districts sons le litre 
de royaume deLombardie et de Venise (Lombardo-Vcnelo) . » * 

(Saivent quinze articles qui règlent radministration inturicure 
du nouveau royaume.) 
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A côté de ces conférences presque pu|^liques , les 
plénipotentiaires eurent à discuter certains points par- 
ticuliers qui tenaient à la situation dans laquelle la 
tentative de Napoléon venait de placer les rapports de 
l'Europe. Il paraissait constant pour tous les diplo- 
mates, que Bonaparte, serait incapable de résister à 
la coalition immense, tant les forces et l'union étaient 
puissantes parmi les cabinets. La déclaration du 
13 mars avait résolu un point diplomatique de la 
plus haute gravité; Bonaparte était proscrit; en le 
mettant au ban des nations , l'Europe avait déclaré 
qu'il n'avait plus désormais le titre d'empereur; le 
traité de Fontainebleau était rompu (i) : « Ce n'étaient 
pas les cabinets, disait le congrès, qui avaient man- 
qué à la foi jurée ; Napoléon violant les clauses de ce 
traité s'était placé en dehors des garanties. » Dès lors, 
il fui résolu qu'on ne donnerait plus à celui qui avait 
porté si glorieusement la couronne d'empereur, à 
celui qui s'était assis au banquet des rois , que le titre 
de général Bonaparte; on le dépouillait du carac- 
tère que le traité de Fontainebleau lui avait reconnu. 

Avec cette première résolution irrévocable , deux 

(1) « Les puissances, informées do débarquement de Bonaparte 
en France, n^ont pu voir en lui qu^un homme qai , en se portant 
sur le territoire français à main armée et avec le projet avoué de 
renverser le g[Ouvernemenl établi , en excitant le peuple et Turmée 
à la révolte contre le souverain légitime, et en usurpant le titre 
d'empereur des Français, avait encouru les peines que toutes les 
législations prononcent conlre pareil attentat. » 

{Déclaration du congrès du 12 mai 181 S.) 
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antres fiirent prises ; on ne devait traiter avec le gou* 
yernement français qae lorsque Bonaparte, livré par 
lui , serait confié à la garde des puissances signataires 
du congrès de Vienne (1) ; cet esprit aventureux avait 
tant de fois troublé la paix des nations, qu'on se voyait 
forcé de prendre avec lui ces précautions de police 
européenne* Restait enfin pour les conférences k fixer 
le lieu de sa captivité; car il ne serait plus désormais 
que prisonnier d'État, et l'ile Saint-Hélène depuis 
longtemps indiquée , fut désignée définitivement dans 
les conférences du mois de mai. Ceci est un point h 
noter, ce ne fut pas la résolution inopinée et person- 
nelle de l'Angleterre, qui donna pour exil au générai 
Bonaparte l'ile Saint-Hélène; cette résolution fut prise 
et formulée par un acte secret du congrès ait mois de 
mai ; si Bonaparte ne mourait pas sur le champ de 
bataille, on devait préserver l'Europe des écarts de 
son héroïsme, en lui appliquant le système des pri* 
sons d'État que lui-même avait organisé par son 
décret de 1810. 

Cette résolution, triste sans doute, importait moins 
à la France, que les fatales réclamations qu'élevaient 

(1) « La Toloolé du peuple français ne suffit pas pour rétablir, 
dans le sens lé^l, un ^ouvernemoit proscrit par des engagements 
solennels , qne ce même peuple avait pris avec toutes Ips puissances 
de TEurope, et qu^on ne saurait, sous aucun prétexte, faire valoir 
contre ces puissances le droit de rappeler au trône celui dont Vex- 
dosion avait été la condition préalable de tout arrangement pacifi-. 
que avec la France. » 

{DéelaraUon du 12 mai.) 
CAPEFI6IJE. — T. III. i 
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déjà les Belges » unis à plusieurs cabinets de FÂUe- 
magne et à la Sardaigne » contre les frontières don- 
nées à la monarchie de Louis XVIII par le traité de 
Paris. Bonaparte pouvait disparaître de la scène du 
monde en laissant des regrets personnels, une triste 
admiration, mais la France était toujours la France; 
une nation ne meurt pas parce qu'elle perd un homme 
de génie ; la plus cruelle menace que cette nation allait 
subir» c'était donc les réclaîoaations vives, bruyantes, 
que les Allemands, les Belges et la maison de Savoie, 
élevaient à la suite du mouvement militaire de FËu- 
rope. On a déjà dit que les Allemands se croyaient 
fortement blessés par le premier traité de Paris , qui 
assurait TAlsace et la Lorraine à la France ; des récla- 
mations s'étaient élevées vives, pressantes; et le 
traité de Paris les avait fait taire ; à Vienne , la France 
s'était relevée comme puissance de premier ordre. 
Mais dans cette nouvelle circonstance où tant de sacri- 
fices d'hommes et d'argent étaient demandés à l'Alle- 
magne : <t Pourquoi , disait-on, ne chercherait-elle 
pas des indemnités territoriales? Ce n'était pas la 
Germanie qui commençait la guerre ; on l'avait vou- 
lue, eh bieni on en subirait les conséquences. Si 
donc la France ne pouvait se délivrer de Bonaparte 
toute seule , si la coalition était forcée de passer le 
Rhin (i) , l'Allemagne devait reprendre l'Alsace et la 

(1) «Ce n^est plos Napoléon qn^il s^agit de renverser, c^esl la 
France qu'il faut <dénienibrer entièrement. Cette nation est trop 
industrieoae et trop remuante. La Lorraine et TAlsace convien- 
draient parfaitement aux puissances, et seraient d^excelientes indem- 



Digitized by LjOOQIC 



ICSOUV L^ENTRÉE EN CAMPAGNE. S9 

Lorraine, ses anciennes possessions, lesavuUahnpem 
usurpés par Louis XIY et Louis XY.» Les notes du baron 
deGagern, rédigées en style pressant, déclamatoire, 
insistaient sur ce point (i) ; ministre du Hanovre, 
M. de Gagern s'appuyait sur l'Angleterre ; la Prusse 
à son tour poussait la confédération germanique à 
ces réclamations contre la France ; car, si l'Alsace et 
la Lorraine étaient reprises, on pouvait créer une 
souveraineté au roi de Saxe sur le Rhin, et la Prusse 
obtiendrait les villes de l'Elbe. 11 existe un curieux 
projet d'un écrivain allemand, qui veut reconstituer 
au profit du roi de Saxe un royaume d'Austrasie, 
formé de toutes les terres situées sur le Rhin et la 
Moselle; l'Alsace et la Lorraine, arrachées à la 
France , auraient été la base de cette royauté ; les Vos- 
ges seraient désormais les limites de la monarchie 
française. 

Les Belges, ou pour parler plus exactement le 
royaume hollando-belge , élevait des réclamations 
presque identiques ; peuples et gouvernements se 
plaignaient de ce que l'esprit turbulent de la France 
prenait toujours pour champ de bataille la Belgique*: 
il n'y aurait pas de sécurité et de repos tant qu*une 
formidable ligne de forteresses ne s'étendrait pas 
depuis le Rhin jusqu'à la Meuse , et de la Meuse à la 
mer. D'après les diplomates hollando - belges : « la 

nilés poor les princes qui ue peuvent en trouver suffisamment eu 
Allemagne. > ( Mercure du Rhin.) 

(1) Voyez ces notes dans mon Histoire de la Restauration^ édit^ 
Haobav et Ce. 
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France 9 depuis deux siècles, avait considérablement 
usurpé sur ses voisins; pourquoi ces triples lignes de 
forteresses dans la Flandre , tandis que la Belgique 
était sans défense? On pouvait en rogner une ligne 
sans compromettre la sécurité de la France, en consti- 
tuant une bonne frontière pour la Belgique ; la ligne 
d'ArraSy de Mézières , de Rethel , pouvait parfaitement 
convenir à la France, car elle se liait à Metz, à Nancy, 
à £^nal , à Yesoul et à Besançon. La Belgique serait 
ainsi rassurée par un système de fortification. » Ce 
plan trouvait appui dans l'assentiment de rAngleterre, 
une des puissances le plus vivement intéressée à 
rabaissement de la France, et qui aurait vu peut-être 
avec satisfaction IKinkerque et Calais dans la ligne des 
frontières belges. 

• Cet esprit de réaction contre les conquêtes de la 
révolution et de Tempire se propageait du nord au 
midi. A peine la maison de Carignan était-elle établie 
sur le trône qu'elle ex;posa ses plaintes sur la fraction 
détachée de la Savoie dans le traité de 1^14^ pour 
être réunie à la France : « Chambéry, disait la cour de 
Turin, était un ancien patrimoine de sa maison (i); 
les Français n'avaient aucun droit à le posséder; la 
frontière naturelle de la France était les Alpes et 
Grenoble; au delà, l'Italie commençait, et la Savoie 
était un des fiefs de la monarchie piémoutaise; il fal- 
lait préserver le Midi comme le Nord des turbulences 



. (1) Gluinbérjr formait encdre, en 1814, on cheMieu d^arrotidix- 
scmeot. 
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réfûlutrônaaiFes. » Cette réclamation était appuyée 
par rAutriche, qui, en donnant la Savoie au Pié- 
mont, aspirait à grandir aussi ses frontières jusqu'à 
Alexandrie. 

La Suisse se plaignait elle-même du voisinage fran- 
çais ; il lui paraissait insupportable : a que Bàle fût 
sous le canon d'Huningue, et que la capitale de toute 
la banque de la* Suisse dépendit des caprices d'un 
général français. » Donc si Dieu protégeait les armes 
de la coalition , il s'ensuivrait une espèce de démem- 
brement des frontières de la France; l'œuvre de 
Richelieu et de Louis XIY était attaquée dans ses fon^ 
déments; et qu'on le remarque bien, les grandes 
puissances, n'intervenant pas ici par elles-mêmes, se 
montraient désintéressées dans la question territo- 
riale; elles ne paraissaient que comme protectrices 
des petits États qui entouraient la France , par suite 
de la nouvelle circonscription de l'Europe : ainsi , au 
nord, c'étaient les Belges qui demandaient, mais les 
Belges appuyés par l'Angleterre; au centre c'était la 
confédération germanique qui réclamait, mais la con- 
fédération appuyée par la Prusse ; dans le Midi, c'était 
le Piémont , mais derrière le Piémont était le cabinet 
de Vienne qui se posait aussi en protecteur de la Suisse. 
Voilà donc ce qu'avait de formidable la coalition , et 
le mal qu'avait fait la tentative fatale de Napoléon 
Bonaparte. 

Pour arriver à ce résultat d'un déchirement de la 
France, il fallait des forces immenses et un plan de 
campagne fortement conçu sur une telle masse de 

À. 
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moyeDs qu'aucune résistance efficace ne pourrait être 
opposée. On se concerta donc à Vienne pour les 
mesures à prendre ; car toujours à côté d'un projet 
diplomatique se trouvait un plan militaire, méthode 
suivie en 1815 (et on s'en était parfaitement trouvé] 
jusqu'à la capitulation de Paris en 1814. Les armées 
de la coalition étaient composées de manière à ce que 
toutes les nations y fussent représentées; la plus 
intime union devait être maintenue ; partout il y avait 
des commissaires des cinq puissances qui suivaient 
les opérations jour par jour ; l'intérêt étant commun , 
on devait marcher simultanément (1). Le plan mili- 
taire différa peu de celui qui avait été adopté dans les 
deux dernières campagnes; leur but fut d'écraser 

(1) Le gc'oéral prussien de Knesebeck, un des liiéoriciens de 
de Técole de Frédéric, présenta un plan d'opérations sur les bases 
suivantes : 

« Dirigperles mouvemenls des années alliées de manière à ce que 
jamais une déciles ne puisse être accablée séparément. Mais au con- 
traire, que plusieurs doivent tootefoi^se trouver ensemble, et, sMI 
est possible, réunies au jour de bataille générale; voilà le moyen 
d'^atleindre le but. Il résulte de cette considération que si, pour 
renverser Bonaparte, Paris doit être derechef Tobjet que les armées 
alliées se proposent, elles doivent se trouver sur la même hauteur 
avant de commencer un mouvement combiné contre cette capitale. 

a II semble donc que Parmée de Wellington doit prendre posi- 
tion entre Enghien, Halle et Jemmapes, tenant des postes d'obser- 
vation à Charlcroi, et sur sa droite jusqu'à Ostende. 

a Celte armée doit regarder Anvers comme le point duquel ses 
opérations doivent partir, et où elle doit s'être réservé et préparé 
un asile au cas d'uuc stricte défense; enfin, Anvers doit être en 
Hollande, pour l'armée anglaise, ce qu'était Lisbonne en Portugal. 
Dans le casob elle se verrait attaquée par des forces supérieures, 
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Bonaparte sons des masses tellement compactes, tel- 
lement resserrées, qu'il ne pourrait nulle part se faire 
jour. On ignorait encore sur quel point de la frontière 
il se porterait; quelques-uns penchaient pour l'Alsace ; 
d'autres croyaient que, comme dans ses campagnes 
ordinaires, il prendrait le centre de TÂllemaigne pour 
se porter sur ses champs de bataille favoris au delà 
du Rhin. Nul ne pouvait croire qu'il se jetterait en 
forces sur la Belgique, car c'était là oti les alliés étaient 
les plus prêts, sous des généraux de premier ordre,, 
le duc de Wellington et le prince Blucher. 
n existe encore en orignal le mémoire que le duc 



die te retirerait sor celte direction et y prendrait possession jasqu^à 
ce que les opérations des autres armées vinssent h dégager. 

« L'armée de Bliicher prendra position sur la rrve droite de la 
Meuse, entre Namur, Huy et TAste. 

s On croit cependant devoir les prévenir que, jusqu'au commen- 
cement do mois de juin, l'armée du Haut-Rhin ne pourra pas étro 
rassemblée ni passer cette rivière eu force. Le fardeau de la guerre 
pèsera donc jusque-là sur les forces réunies sur la Meuse, et le 
soutien de Tarmée du Haut-Rhin devra se borner à des diversions 
ou vers le midi de la France, ou vers la Lorraine. 

« Des raisons majeures, comme par exemple la vraisemblance 
d'une oontre-révolulion i Paris, ou la certitude que l'ennemi, ayant 
élédans la nécessité de faire de forts détachements pour le Midi, ne 
se trouverait pas en force du côté des Pays-Bas, peuvent donner la 
possibilité de battre un corps d'armée ennemi, ou de surprendre 
une des places fortes. 

.( Mais, pour le moment, les opérations des deux armées doivent 
se borner à une simple défensive, et à se soutenir réciproquement 
jusqu'à ce que Tarmée do Haut-Rhin puisse lier ses opérations aux 
leurs. 

« Quand les forces de rennemi tomberaient sur Tune de cet 
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de Wellington adressa aux cabinets sur le plan de 
campagne de la coalition. Le général en chef des 
armées alliées en Belgique, celui qui prépare la 
funeste bataille de Waterloo, médite de longue main 
son plan de campagne ; il a compris qu'il ùdlait agir 
avec circonspection et prendre Paris pour but des 
opérations simultanées : : «D'après les mémoires suc- 
cessifs que le soussigné a eu l'honneur de soumettre 

armées, sans que Vaatre soit pressée, celle-ci manœuvrerait en 
attendant sur le^flânc de Vennemi. Par exemple, qnand Tarmée d« 
'Wellington serait contrainte de se retirer sor Anvers, et qoe 
Uarmée de Bliicher ue serait pas pressée en même temps, celle-ci 
s^avancerait Sur le flanc de Tennemi pour dégager Tarméc de Wel- 
lington, avec réserve de ne pas trop «^éloigner de la Meuse, et des 
points de Namar à Liège. De même, si Tarm^e de Bliicher venait 
4 élre menacée, Tarmée de Wellington passerait la Meuse pour 
soutenir Bliicher. Si Pennemi se portait avec toutes ses forces du 
côté de la Moselle, les deux armées marcheraient à la gauche sor 
Luxembourg, et lâcheraient de lui couper ses ressources. 

« Dans cette position, les deux armées resteront josqu^à ce que 
Tarméedu Haut-Rhin passe le Rhin. Quand le moment du passage 
sera venu , les armées de Blucher et de Wellington tâcheront de le 
faciliter de leur c6té par un mouvement oflensif. 

« L''armée du Haut-Rhin continuera, en attendant, de se rassem- 
bler sur les lieux indiqués. Le mqment de son passage étant venu, 
elle se rassemblera promptement sur un point, jettera des ponts, 
passera cette rivière, d'après les circonstances, soit à Bâle,8oit 
entre Hnningue et Brissach. 

« Jjt point d^appui de Tarmée du Haut-Rhin doit rester derechef 
sur la Suisse, sans pourtant y passer qu^avec consentement du 
gouvernement suisse. Mais comme il est indispensable pour Tarmée 
autrichienne d'avoir une communication directe par la Suisse avec 
rilalie, ainsi qu'il est de la plus haute conséquence, et pour les 
opérations militaires en général, et pour la sûreté de la Suisse 
elle-même, d'avoir un libre passage par Bâle et Genève, on enta- 
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aux yeux des illustres souverains , il lui reste encore 
à présenter un aperçu des manœuvres qu'il faudra 
faire quand le moment sera venu de marcher vers 
Patris. La situation de la France présente deux opé- 
rations pour atteindre ce but: Tune, celle que les 
alliés ont suivie dans la dernière campagne, en 

nera ane négociation avec le gouverneroeot suisse pour obtenir une 
route ro'tlitaire entre la Souabe et Pltalie. 

(La ligne d^opérations de cette armée sera Bâle, Belfort, Langres, 
Mulhaosen, ^inal. 

K D'après cette esquisse, on verra qaeles armées alliées ne for^ 
merool, jasqu''à Tarrivée de Tannée russe, que deux grandes mas- 
Ms, Tune groupée sur la Aleose, Tautre du côté de la Suisse. La 
Diarclic des événements a amené cette position ; et sans vouloir expo- 
wr l'armée de Wellington à un échec , il ne faudra rien y changer. 
Aussi se poorra-t>il que reuneini par là se voie forcé de former de 
ton c6té deux armées ; mais sMl ne le fait pas, la trop graude dis- 
lance entre la Meuse et le Rhin lui donne Tavantage de manœuvrer 
longtemps sons la protection de ses forteresses et du Rhin, du côté 
de Strasbourg, pendant qu'il ])Oorra tomber avec prépondérance 
sarTarmée de la Meuse et, s'il devait réussira la battre, de Tachever 
entièrement avant qu'elle puisse être soutenue. 

« Si Tennemi voulait profiler de la lacune qui , jusqu^à l'arrivée 
des Russes, se trouve entre l'armée du Haut-Rhin et celle de la 
Meuse, et se jeter dans cet intervalle, il me semble qu'il fant être 
bien d'accord de se porter sur ses communications de toutes parts. 
V En attendant, on aura soin de préparer -a toutes les armées un 
train d'artillerie de siège, d'accélérer les marches des troupes en 
arrière, de les former eu corps avant qu'elles ne passent le Rhin, et 
de bien préparer les moyens pour rester pendant la guerre au grand 
complet. L'armée d'Italie ne peut entrer, pour le moment, dans le 
calcul des opérations, et doit agir séparément, jusqu'à ce que, peut- 
être à l'avenir, elle puisse lier directement ses opérations à celles des 
autres années. 

« Styntf, Knesebeck. » 
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s'avançant avec leurs plus grandes forces par les 
routes de Langres et de Dijon ; l'autre peut se faire 
par la droite, en portant les plus grandes forces entre 
la Marne et l'Oise. Considérant que les armées du 
général Blucher et la mienne partant de Mons et 
Namur n'auront que la moitié du chemin que celles 
du Rhin auront à parcourir, il parait qu'il faudra 
donner la préférence à la seconde opération. Si l'on 
devait s'y résoudre, voici, à ce qu'il parait, quelles 
doivent être les dispositions : les corps de Wrède et 
du prince royal de Wurtemberg doivent marcher sur 
la Sarre ; l'armée russe s'y portera de même aussitôt 
que possible ; l'armée autrichienne restera sur le haut 
Rhin ; le quartier des souverains sera pris à Fribourg; 
on tâchera de répandre de toutes parts le bruit que 
l'on se dispose à tenir à peu près le même plan de 
campagne que l'année passée : que la grande armée 
s'avancera de rechef sur la route de Baie à Langres ; 
qu'elle sera secourue par l'armée d'Italie et les 
Suisses ; que les Anglais ont insisté pour faire le siège 
de Dunkerque; ce qui contraindra Blticher de rester 
sur la défensive , et de faire une guerre méthodique ; 
qu'il en est furieux ; s'il est possible , il faut livrer de 
telles nouvelles et de tels plans à un des émissaires 
de Bonaparte , et en général ne rien négliger pour 
attirer celui-ci vers les frontières de la Suisse ou de 
l'Italie. » 

C'est par cette première ruse de guerre que les 
alliés veulent attirer Bonaparte sur le Rhin ; ils crai- 
gnent de le voir paraître inopinément en Belgique, et 
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les Anglais redoutent le premier élan des troupes 
françaises. Puis le duc de Wellington continue : <i Si 
Ton réussit par ces stratagèmes à détourner de Paris 
les forces militaires de Bonaparte et à les attirer sur 
le haut Rhin, alors il faut vite réunir l'armée du Haut- 
Rhin avec celle de la Russie , et marcher à lui pour 
livrer bataille, ou l'occuper et le forcer de rester sur 
le haut Rhin pendant que nous nous porterons brus- 
quement sur Paris. )> 

Le duc de Wellington énumère ensuite sans exagé- 
ration les forces dont les alliés pourront immédiate- 
ment disposer ; il les porte à 556,000 : « Si Ton 
déduit de ces 356,000 hommes 50,000 pour observer 
les forteresses, il en restera toujours 300,000 pour 
marcher sur Bonaparte et lui livrer bataille ; moi et 
Blucher nous exécuterons nos manoeuvres sur Paris 
avec 120,000 hommes. Si l'on ne devait pas réussir à 
attirer la plus grande masse des forces de Bonaparte 
vers la Suisse, l'Italie et le haut Rhin, Taltemative 
se présente : ou Bonaparte , se voyant menacé par les 
généraux Blucher et Wellington, marchera contre 
eux avec des forces supérieures , ou il attendra dans 
un cercle resserré autour de Paris (à peu près à la 
hauteur de Péronne, Laon, Reims, Châlons, Troyes) 
les manœuvres des alliés. Dans le premier cas , le difc 
de Wellington et le général Bliicher doivent avoir la 
liberté de disposer des corps de Wrède et du prince 
royal de Wurtemberg , soit pour les attirer directe- 
ment à eux , soit pour les faire marcher sur les flancs 
de l'ennemi. Dans le second cas, où Bonaparte vien- 
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drait h rester dans le cercle indiqué jusqu'à ce que les 
manœuvres des alliés soient entièrement développées, 
voici ce qu'il faudrait faire. Les corps de Wrède et du 
prince royal de Wurtemberg, en tout 110,000 hom- 
mes, doivent se concentrer sur la Sarre du côté des 
Deux -Ponts. L'armée russe, de 120,000 hommes, 
passera le Rhin k Oppenheim , se dirigeant derrière 
l'armée bavaroise, par Kreutznach, Birkenfeld, Trêves 
et Luxembourg, puis se portera à marche forcée sur 
Stenay. L'armée autrichienne, de 125,000 hommes, 
passera le Rhin entre Strasbourg et Bàle, chaque 
armée destinant un corps de vingt à trente mille hom- 
mes, qui reste en arrière d'elle, pour contenir le pays, 
observer les forteresses , et soigner les approvision- 
nements. Que tout ce qu'il y a de landwehr disponible 
se joigne à eux (1). Cette disposition faite, les opéra- 
tions doivent commencer. » 

(1) Nouvelle note du duc de Wellington. 

« Je ne dis rien de nos opérations défensives, parce que je suis 
porté à croire que Bliichcr et moi nons sommes si unis el si forts, 
qoe Tennenii ne petit pas nous faire beaucoup de mal. Je suis aux 
avant-postes, la pins grande partie de Tarmée ennemie est en face 
de ma division ; et si je suis tranquille, moi<, les autres peuvent Tâtre 
aussi. 

« Relativement aux opérations offensives, mon opinion est que, 
malgré la supériorité de nos forces sur celles de Tennemi, noas ne 
devons pas nons éteodre plus quMl n^cst nécessaire afin de faciliter 
la subsistance de dos troupes. Je u^approuve pas qu^on étende notre 
ligne de la mer jusqu'^aux Alpes, car je suis convaincu que dans ce 
cas les troupes placées à gauche de la ligne générale se trouveraient 
entièrement hors de la ligne des opérations. 

« Nons sommes maintenant, ou nous le serons bientôt, échelonnes 
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On remarquera que la stratégie da duc de Welling^ 
ton est jusqu'ici toute combinée en tenant compte 
des forces russes ; Topinion générale des alliés est que 
rien d'important et de dédsif ne peut être tenté arant 
rarrivée des Russes sur le Mein. Aussi les calculs 

sur le* frontières de France. La droite, stationnée ici, forme Técheloii 
le plos avancé, et la gauche, placée sar le haot Rhin, forme le plos 
reculé. 

c Paris est notre but, et les pins grandes forces ainsi quêtes plus 
grandes difficultés militaires sont opposées au mouTcment de la 
droite, qui est la partie la plus avantageuse de notre ligne géné- 
rale. Nous avons même à combattre de telles forces et de telles 
difficultés, qu'il me semble impossible pour Blûcher et moi d'avan- 
cer avant- que les mouvements des autres corps alliés ne nous déli- 
vrent d^uoe partie des forces ennemies qui nous sont opposées. Il 
faut, en outre, observer que nous ne pouvons être délivrés par des 
mouvements qui se feraient à travers le Luxembourg. Selon mon 
opinion, les opérations des alliés doivent commeucer parla gauche, 
et le meilleur parti serait alors de passer le Rhin entre Bâle et 
Strasbourg. Le centre réuni sur la Sarre passerait le flenv« le jour 
oh Ton supposerait que b gauche serait à l>angres. 

■ Si ces mouvements ne délivraient pas la droite, on les costi- 
noerail , c'est-i-dire la gauche poursuivrait sa marche sur les deux 
rives de la Marne, pendant que le centre traverserait FAisne, de 
manière «pela distance entre les deux corps, et entre chacun d'eux 
et Paris, diminuât de jour en jour. Mais celte dernière hypothèse 
D^est pas probable : Tennemi ferait certainement un mouvement 
rétrogade à la première nouvelle de la marche de Tarraéedu lia ni- 
Rhin. 

« Le résultat le plus probable de ces premiers mouvements serait 
la concentration des forces de Tennemi sur TAisne ; aussi entendons* 
nous parler de la fortification de Soissonset de Laon, et d'un camp 
retranché à Beauvais, etc., etc. Dans ce cas , nous devons , après la 
première opération, jeter tontes les forces qui nous resteront de 
l'astre côté de la Marne, et nous fortlûer, s'il le fallait, par les déta- 
TOME Jil. 3 
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militaires du duc de Wellington deviennent-ils plus 
certains à mesure qu'il suppose l'arrivée de ces forts 
auxiliaires. « L'idée générale est : i^ qu'on se pré- 
sente à l'ennemi en trois masses à peu près égales , 
dont le centre sera destiné à se porter, d'après les 

chemenU du centre et de la gauche. Noos marcherons alors sur 
Paris enlre la Seine et la Marne, tandis que la droite et le centre 
attaqueraient les positions de Tennemi sur ce dernier fleuve, on 
tâcheraient de tourner sa gauche; ou bien encore toute Tarniée se 
réunirait pour faire une attaque générale sur les positions de Tcn- 
nemi. 

« Je vais maintenant examiner quelles forces seraient nécessaires 
pour exécuter ces opérations. Celles de Pcnnemi sont tout au plus 
de 200,000 hommes effectifs, non compris les gardes nationales qui 
forment les garnisons; on peut donc présumer avec assez de certi- 
tude quMl n^cn pourra porter guère plus de 1S0,000 sur un point 
déterminé. Basons donc notre marche sur ces données; ayons 
1S0,000 hommes à droite, 1«S0,000 à gauche, et tout le reste an 
centre. Ou bien, formons un centre suflisant en réserve pour la 
droite, la gauche ou le centre, selon que Ton jugera le plus conve- 
nable pour la marche et la subsistance des troupes, et dès lors je 
répoudrai du résultat,attendu qne cette réserve pourra et reportée par- 
tout où besoin sera. Commençons dès que nous aurons 4SO,000 hom- 
mes, et avant que les Autrichiens de la gaUchc soient à Langres, les 
Busses auront passé le Rhin, et toute Tarmée prussienne se trouvera 
en ligne. 

c Telles sont mes idées générales; je ne crois pas qu^elles diffèrent 
beaucoup de celles du général Knesebeck. En parlant des sièges de 
Givel et de Maubeuge, je ne prétends pas qu'il faille les entreprendre 
avec la totalité des deux armées de la droite, mais seulement avec 
de forts détachements. Le centre assiégerait Sedan ( qui n''esl ni 
fort ni défendu par une nombreuse garnison), et observerait Longw;, 
Thiouville el Melz. La gauche aurait à observer de son côté Uuuin- 
gve et les forteresses de T Alsace. 

K Si Ton employait les troupees du Piémont, leurs opérations 
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circonstances, ou sur la droite ou sur la gauche , et à 
renforcer de cette manière, par un mouvement rapide, 
une des ailes , pour lui donner une telle prépondé- 
rance de forces qu'il puisse livrer bataille avec l'espoir 
de la victoire. Si donc le mouvement doit avoir lieu 
sur la droite, les armées russe, ^ussienne, anglaise 
et bavaroise doivent tâcher de se réunir sur la Meuse 
aussi vite que possible. Alors , elles chercheront l'en- 
nemi pour lui livrer bataille , ou marcheront brus- 
quement sur Paris, tâchant de le battre s'il s'y oppose, 
ou de tourner sur leur gauche si l'ennemi cherche à 
les prendre en flanc sur Ghâlons, ou en longeant la 
Meuse ; manœuvre à laquelle il faudra s'attendre si 
Bonaparte est resté concentré dans le cercle de 
Troyes , Ghâlons et Reims ; que le prince royal de 
Wurtemberg entretienne les communications entre 
oes armées et l'armée autrichienne, et que celle-ci 



devraieot être séparées de la grande cou fédération, car en combi-' 
nanl ces opérations, on romprait les commanications entre les trou- 
pes qae j'ai regardées josqu^ici comme formant Taile gaache et le 
reste de la grande ligne. Cependant on pourrait employer les forces 
da Piémont à protéger les mouvements de la gauche, surtout en les 
dirigeant sur Chanibéry, ou en leur faisant tenir ce poste en échec. 
Mais leur base est difTérente de celle du reste de Tarmée, et ne peut 
être changée sans inconvénient. Dieu sait si les alliés permettront 
que leurs forces soient divisées comme je le propose, et si les Prus- 
siens voudront agir en corps séparés, Tun sons Bliicher ici, et Tan- 
tre avec le centre ; ou si les troupes alliées s^ébranleront avant que 
toute Farmée aussi soit disposé en réserve ; mais je suis convaincu 
que le plan d'opérations que je viens de présenter est d'une utilité 
si évidente, qn'on n'y fera que très-peo de changements. » 
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manœuvre dans le flanc de l'ennemi t cherehant k 
l'attirer de son côté et à le tourner du côté de Paris, 
ou à le suivre s'il se tourne vers les armées de Blticher 
çt de Wellington. Pour cet effet, l'armée autridiienne 
s'avancera sur Langres , le maréchal de Wrède sur 
Verdun ; le prince royal de Wurtemberg sur Nancy, 
TouletGommercy; l'armée russe, en tournant Sarre- 
louis, Tbionville, Longwy, sur Stenay; l'armée de 
Blûcher, sur Mézières; Wellington sur Ghimay. 
Chaque armée adoptera en principe de surprendre, 
s'il est possible, sur son chemin, quelques places 
fortes, et de ne pas^'engager contre des forces supé- 
rieures. Si l'ennemi tâche de percer au centre, le 
prince royal de Wurtemberg se repliera, et trouvera, 
dans les cas les plus malheureux toutefois, des asiles 
sûrs à Mayence ou à Luxemboui^, pendant que les 
autres armées se porteront sur le flanc de l'ennemi 
pour le battre ou le prévenir à Paris. » 

Ces mémoires , ces plans si multipliés des généraux 
ennemis constatent un fait historique remarquable : 
c'est l'inquiétude , ou même la terreur qu'inspirait le 
nom de Bonaparte : voilà des armées quatre fois plus 
nombreuses que les nobles phalanges que conduit 
Napoléon, et les alliés hésitent, calculent l'attaque, 
et donnent tout à la prudence et rien au hasard. Enfin 
le plan d'invasion définitif, arrêté dans les conférences 
de Vienne, le 9 mai, reposait sur une vaste échelle. 
Au nord , une puissante armée se formait sous les 
ordres du duc de Wellington , plaçant son quartier 
général à Bruxelles ; elle se composait d'Anglo^elges,. 
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des Hcrilaodais sons le prince d'Orange, et de toutes 
les légions allemandes, banovriennes, que la Grande- 
Bk^lagne avait à sa solde. Le duc de Wellington.se 
porterait par Namur sur JNiyelles et Mézières; là, il 
ferait la jonction avec Blucher et les Prussiens qui 
déboucheraient par Dusseldorf , Maestricht et Liège ; 
on marcherait avec précaution pour attendre la 
grande armée bavaroise, russe et allemande, qui de 
Francfort s'avancerait par Mayence, a6n de dé- 
border simultanément dans les plaines de la Gham- 



Ghàlons était le premier rendez-vous ;4à lesAnglo* 
Belges , les Prussiens , les Russes , devaient se donner 
la main dans une immense réunion de plus de 
500,000 hommes. En même temps, Tarmée autri- 
chienne , débouchant par Bâle, devait tourner Besan- 
çon , s'avancer par Yesoul , GbaumoiU , et prêter sa 
droite par Troyes à la grande armée , qui opérerait 
dans les plaines de la Champagne. Le second rendez- 
vous était la ligne de la Seine. Les Piémontais , les 
Sardes et les Autrichiens, débouchant sur Lyon par 
Màcon et Dijon, devaient se lier à une fraction de 
l'armée autrichienne sur Troyes. Enfin, une autre 
armée piémontaise, sarde, anglaise, devait se porter 
sur le Midi, où l'insurrection royaliste n'attendait que 
le signal. Les Espagnols soulèveraient le Languedoc ; 
les Anglais et les Sardes, la Provence; la Vendée 
serait en armes , et dans ce mouvement général les 
alliés espéraient étouffer Napoléon après le court 
espace de quelques semaines. Jamais l'histoire mo- 

5. 
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derne n'avait présenté ane réunion de forces aussi 
formidable. Les alliés éclairés par l'expérience savaient 
que, pour en finir avec une nation grande et forte 
comme la France , ce n'est pas trop de l'Europe en- 
tière; ils ne voulaient plus venir niaisement se faire 
battre en détail, se disputer ou se trahir, comme 
pendant les guerres de la république et de l'em- 
pire. 

Depuis deux mois l'armée anglo-belge se réunissait 
avec activité sur le territoire qui s'étend de Gand jus- 
qu'à Groningue; dans cette monarchie à peine con- 
struite, dan^ ce royaume hoUando- belge à peine 
formé, se manifestait un grand mouvement militaire 
qui avait pour mobile les Anglais; l'Angleterre met- 
tait un grand prix à dominer toutes les opérations de 
la Belgique ; ce pays devait désormais servir de centre 
à toutes ses transactions commerciales, comme un 
passage et transit naturel de ses marchandises pour 
l'Allemagne. Depuis un mois le duc de Wellington 
s'était rendu de Vienne à Bruxelles; il avait visité 
toutes les frontières, parcouru le territoire depuis 
Bruges jusqu'à Luxembourg; Louis XVIII lui-même 
avait plusieurs fois accueilli le lord commandant 
supérieur des forces britanniques. 

A Gand, le duc de Wellington avait cherché à se 
renseigner sur l'armée de Bonaparte; il s'en exprime 
dans une de ses dépêches à lord Gastlereagb; les 
notes ne lui ont pas manqué : « J'ai vu Glarke hier, et 
il m*a dit qu'un membre du ministère de la guerre 
en qui il pouvait avoir confiance lui avait appris que 
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le 50 avril Tannée régulière de Fennemî se montait 
à 139,000 hommes, et la garde à 25,000, et qne la 
gendarmerie et les gardes nationales pourraient porter 
ce nombre à 280,000 tout au plus. Beurnonville , qai 
doit le savoir, m'a dit aujourd'hui que Tennemi aurait 
une force effective de 200,000 hommes ; il dit qtie le 
roi en avait 155,000 lorsqu'il quitta Paris, et qu'il 
arait donné plus de cent mille congés qu'on avait 
rappelés, mais qu'il ne fallait pas compter que la 
moitié obéiraient à l'appel. J'appris également qu'il y 
avait au moins 100,000 déserteurs disséminés par 
toute la France. Quant à ces différents rajpports, il faut 
observer que Glarke parle d'après des renseignements 
positifs, EteurnonviUe d'après des conjectures. Glarke 
dit que l'armée ne s'est augmentée que de 50,000 hom- 
mes depuis quinze jours. Mais il faut remarquer que 
la garde a obtenu un renfort de 19,000 hommes, 
puisqu'elle n'avait alors que 6,000 hommes, et qu'au- 
jourd'hui elle en compte 25,000. » 

Au cooomencement du juin , l'armée anglo-belge se 
composait de vingt-quatre brigades, dont neuf an- 
glaises, dix allemandes , cinq hollandaises et belges, 
onze divisions de cavalerie , composées de seize régi- 
ments anglais, neuf allemands et six hollandais. C'é- 
tait un assemblage curieux à voir que cette armée de 
plusieurs nations ; les uniformes étaient variés , on 
parlait des langues diverses sous les tentes. Parmi les 
régiments britanniques , se distinguaient douze mille 
Écossais en costume national^ troupes solides au feu, 
avec leurs vieux airs nationaux et le pibroc des mon- 
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tagnes; quelques -uns^ de ces régiments venaient 
d'accomplir une campagne dans le Canada ; sans tou- 
cher à l'Angleterre , ils durent débarquer immédiate- 
ment pour Osteude. Singulière fortune que la guerre 
destine aux troupes anglaises : elles combattent tantôt 
dans l'Inde, tantôt en Amérique, sur un point du 
globe ou sur un autre , en Egypte , à Malte , en Espa- 
gne; dispersées dans le monde, elles n'ont d'autre 
patrie, d'autre ralliement que le drapeau. L'appel 
du il juin dans les cadres de l'armée anglaise offirit 
les résultats suivants : 2i,000 hommes d'infanterie, 
10,500 hommes de cavalerie, 5,000 artilleurs, purs 
Anglais, d'origine nationale. Irlandais ou Écossais; 
à côté de ces troupes, le duc de Wellington avait 
groupé 42,000 AUeihands à la solde de l'Angleterre ; 
16,000 Hanovriens, grenadiers à la haute stature, 
soldats d'énergie et de force , dont la renommée était 
retentissante depuis la bataille de Fontenoy;une lé- 
gion germanique de 6,000 hommes , 4,000 soldats de 
Nassau et 6,000 fantassins de Brunswick. La cavalerie 
allemande se composait de 2,000 Hanovriens, de 
5,000 cuirassiers ou dragons, et puis 1,500 de ces 
hussards de Brunswick , aux panaches noirs et flot- 
tants, célèbres déjà dans la campagne de 1813 ; le duc 
de Brunswick -OÊls qui les conduisait était cette âme 
ardente, ce fils implacable qui avait voulu venger la 
mort de son père contre Bonaparte , qu'il disait son 
meurtrier. Le duc de Brunswick conduisait ces hus- 
sards de la Mort, qui devaient presque tous périr avec 
leur chef à l'attaque des Quatre-Bras. Les Hollando- 



Digitized by LjOOQIC 



iU8QV\ L^ENTaÉE EN CAMPAGNE. 



M 



Belges, les auxiliaires des Anglais (1), avaient fourni 
35^000 hommes; Finfanterie n'était point d'élite, on 
De pouvait la compter qu'en seconde ligne; mais il y 
avait 3,000 cavaliers parfaitement montés et une artil- 
lerie admirablement servie. 

Tons ces corps étaient dispersés dans les villes bel- 
ges; il fallait trois ou quatre jours pour se réunir , et 



Situation vffieieUe desarméet àUiéeM en Belgique au 14 juin 181 S. 
Armée anglthnéerlandaise du due de WeUington. 

Force. EmpUccmeot. 



2 (liv. angl. , les gpardes 1 

elAlten. 10,800 \ 



Engfhieo, 
Soubise et 



1er Qorps. 
PriDoe d'Orange. 



Brigade ind., \ 



Armée «"SS^V""*-' \ ^'^ode- 



' Cavalerie du général Col- 
laert. 



2e corps. ^ » <*!▼• «nglo-hanov. 
Général UiU. 



! Renais, Au- 
denarde, 
Leaze, 
Bruxelles. 



I Cavalerie de lord Uxbridgc. 9,8S0 | 



de Gand à 
Mous. 



Corps de Branswick : infanterie et cavalerie 

Contingent de Nassau. 

Arlîllerie. 

'''olal, 123 batail., lUewuid., 240 can. 



J Bruxelles , 
Malincs. 

q nm S Bruxelles, 
^^^j Genappe. 

6,000 Rcparlie. 



99,900 combattants 
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on ne croyait pas être aussi vivement attaqué. Le duc 
de Wellington , pour ne point tant fatiguer les habi- 
tants, avait beaucoup étendu sa ligne de bataille; les 
armées anglaises ont besoin de larges subsistances 
dans les pays où elles entrent en ligne; si on resserre 
trop leurs masses, les vivres manquent, et le duc de 
Wellington mettait beaucoup de soin à cantonner ses 
soldats dans les meilleures provinces de la Belgique. 
Lui , avait fixé son quartier général à Bruxelles; géné- 
reux, magnifique comme Taristocratie anglaise, il 
donnait des bals aux dames belges, multipliait les 
concerts , et on ne parlait que du duc de Wellington 
à Bruxelles ; l'or et l'argent circulaient partout; point 
de réquisitions, tout était payé comptant par les 
commissaires britanniques. 
En étendant leur ligne vers la gauche, les Anglais 

Prtunens sorts le maréchal Blûeher. 

1er corp». . 4 div. d'infanterie. ♦ on onA ) î^!}^ ^VH^I'Jti 

Zietcn. I Cavalerie de Roder. 3,900 1 ^^^ \ *°*i*„Xto"'" *' 

2e corps. ^ 4 div. d'infanterie. I ai «nn ) Environs de 

rianiur. 

Environs de 



le corps. I 4 div. d'infanterie. I oi onn ) Environs ci 

Pirch. } Cavalerie de Jurjjas. 4,000 j ^*iW~ | Naniur. 

3e corps. I 4 div. d'infanterie. Ua nnA l ^jy*'*"®"* ,*^ 

Thiclmann. | Cavalerie de Hobe. 2,800 j ^'"^ < Dhwnt 

4« corps. i***»'\^''"f«"^7% I 30,300 



Dinant. 

Environs de 

. .— , . . Liège. 

I laumedeProsse. 3,000) 

Le total des deux armées , uoo comprin quelques garnisons et le 
corps prussien de Klcist (8e }, qui comptait environ 30,000 hommes, 
était de 218,800 combat tant» et de 800 canons. 
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avaient pour but de se mettre en communication avec 
Bliicher , qui devait opérer simultanément. Le duc de 
Wellington avait partagé son armée en deux grands 
corps: l'un sous le commandement du prince d'Orange, 
dont le quartier général était à Braine4e<]!omte ; le 
second avait pour chef lord Hill , son quartier gé- 
néral était à Bruxelles ; lord Uxbrigde commandait la 
cavalerie , son point de ralliement était Grammont. 
C'est à la ferme des Quatre-Bras que l'armée anglaise 
devait entrer en communication avec les Prussiens de 
Blûcher, qui s'avançaient par Dusseldorf. 

Cette armée prussienne , qui devait jouer un rôle si 
actif dans les événements de la campagne, s'était réu- 
nie avec une promptitude que Blûcher savait mettre à 
toates ses opérations militaires; composée de corps 
prassiens et saxons, elle comptait 85,000 hommes 
d'infanterie , 20,000 de cavalerie , et deux cent qua- 
tre-vingt-huit bouches à feu , servies par 15,000artil- 
leurs. Ces troupes n'étaient pas généralement bonnes 
et parfaitement identiques d'opinions ; on y voyait de 
vieux régiments qui servaient depuis dix années, et 
ceux-là étaient solides; mais avec ces régiments on 
devait compter une foule de levées en masse , de jeu- 
nes étudiants et la landwehr à peine équipée. L'ar- 
deur remplaçait la discipline; le déser d'en venir aux 
mains suppléait au défaut d'habitude. Blûcher le 
patriote, la tête des universités, général en chef de 
cette armée, avait sous lui des officiers du premier 
mérite, et particulièrement les généraux Zieten, 
Bulow, et Mufling surtout; on demandait partout la 
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balaîHe, mais on ne l'attendait pas si prompte (1). 
Cependant, il ne faut point croire , comme Font écrit 
les bulletins français, que les armées anglaise et prus- 
sienne aient été surprises par l'irruption subite de Bo- 
naparte. Le duc de Wellington etBlticher suivaientavec 
attention les mouvements des troupes françaises sur 
la frontière; Napoléon n'avait point encore quitté 
Paris que déjà, par l'instinct militaire et les rensei- 
gnements positifs, les alliés étaient prévenus que des 
mouvements de troupes avaient lieu sur les frontiè- 
res. D'après les notes arrivées au quartier général , le 
duc de Wellington savait que le général Ciérard , parti 
de Metz le 6 juin , avait passé la Meuse et était arrivé 
le 14 à Philippeville; en vain le général Belliard avait 
cherché à masquer le mouvement vers Sarrelouis, les 
Anglais et les Prussiens étaient prévenus de cette mar- 
che. On apprenait aussi que la garde impériale s'était 
portée sur Âvesnes , que de Yalenciennes et de Lille 
s'élançaient de nombreux corps qui tous avaient les 
yeux sur la Belgique. L'armée française manœuvrait 
de manière à faire croire qu'elle se porterait sur la gau- 
che ; mais BlUcher avait deviné la concentration sur 
la Sambre, et par conséquent la marche en avant sur 
lui; il ne fut point surpris, il attendit fermement la 
bataille dans une belle position. 
Le plan de toutes les opérations militaires des alliés 

(1} P'après les documents inédits qii^a bien voulu me coainiaoi- 
qucr le général Jomini, ce fui un tambour, déscrleur de la garde 
impériale, qui donna le premier éveil aux Prussiens sur la présence 
de rcmpcreur. 
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sur la Afense et sur les frontières belges arait été eoB-^ 
certé d'avance par le duc de Wellington, Blucher^ 
le prince d'Orange, lord Hill, le duc de Brunswick ^ 
les généraux Zieten et Bulow. La stratégie de Tem-- 
pereur commençait à être parfaitement comprise , et 
les généraux ennemis l'avaient profondément étudiée; 
Napoléon se précipitait habituellement entre deux 
armées pour les séparer et les battre isolément; h cette 
méthode , qui avait si bien réussi dans les premières 
campagnes de l'empereur, les alliés, depuis IS15 , 
eo opposaient une autre : quand Bonaparte opérait sa 
manœuvre d'attaque sur un corps d'armée isolé , ce 
corps se retirait après une belle résistance, et tandis 
que Napoléon le poursuivait, une autre armée, par 
une marche de flanc, se présentait à son côté et le pre- 
nait ainsi entre deux feux , jetant la confusion et le 
désordre dans les rangs; à l'éventail que déployait 
Tempereur , ils opposaient une grande tenaille qui 
l'écrasait et le broyait. Les Russes avaient suivi ce 
plan dans la campagne de 1812; la bataille de Leip* 
ng en 1815 n'avait été au fond que le résultat de 
celle stratégie. En partant de ces données , positive- 
ment appuyées sur l'expérience , le duc de Wellington 
et Blûcher convinrent que le premier qui serait atta- 
qué livrerait bataille; si le succès ne couronnait pas 
ses efforts, il se retirerait en bon ordre, tandis que 
l'autre armée , restée intacte, apparaîtrait aussitôt sur 
le flanc des Français , et donnerait le temps au corps 
poursuivi de reprendre l'offensive, et démettre Napo^ 
léon entre deux feux. Ainsi cette stratégie peut ainsi 
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parfaitement se résumer : si l'armée française, ma- 
nœuvrant sur la Meuse , attaquait d'abord Blûcher , il 
y aurait une première bataille acharnée , car les trou- 
pes étaient également animées d'un sombre enthou- 
siasme; BlUcher battu se retirait, et immédiatement 
le duc de Wellington entrait en ligne sur les flancs de 
Napoléon. Si, au contraire, Napoléon marchant sur 
Bruxelles et attaquai t les Anglais du duc de Wellington, 
celui-ci livrerait bataille à son tour, également achar- 
née , et alors Blûcher et les Prussiens revenaient sur 
leurs pas et attaquaient avec des avantages incontes- 
tables les Français épuisés de fatigue. Cette arrivée 
de Blticher au Mont- Saint-Jean qu'on a crue un effet 
du hasard, une heureuse aventure pour le duc de 
Wellington , fut arrêtée à Bruxelles quinze jours au 
moins avant le commencement de la campagne; seu- 
lement elle devait être réciproque, et si Blticher 
s'était trouvé dans la même position que le duc de 
Wellington à Waterloo, l'armée anglaise serait venue 
au secours des Prussiens , comme les Prussiens vin- 
rent au secours des Anglais. Tout avait été fixé avec 
une grande rectitude : le temps , les lieux , les ordres, 
et jusqu'aux heures mêmes calculées d'avance. Le 
général comte Pozzo di Borgo fut chargé de trans- 
mettre les moindres nouvelles au camp prussien ; il 
était comme l'intermédiaire entre les deux comman- 
dants en chef. Ces faits étaient bien nécessaires à 
expliquer, afin de comprendre les événements ulté- 
rieurs de la campagne qui va s'ouvrir par un coup 
d'éclat, et qui finit par un coup de tonnerre. 
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Question politique.— Comment une bataille perdue a-t-eila 
pu renverser Tœuvre de Napoléon ? — Esprit de Tarmée. 

— Crainte et hésitation des chefs. — M. de Bourmont et 
plusieurs officiers passent sur le territoire belge. — Cet \ 
accident change-t-il le plan de Napoléon? — La sciatlque 
dn maréchal Mortier. — L'armée débouche. — Premier 
combat. — Acharnement des deux camps. -— Point de 
quartier. — Mouvement sur les Prussiens. — Avis réci- 
proque du duc de Wellington et du prince BlUcher. •— 
Position prise par les Prussiens. — Disposition de la 
bataille. — Question historique. — Le maréchal Ney a-t-il 
pu, a-t-il dû s'emparer de la position des Quatre-Bas? — 
Échec. — Contenance des Anglais. — Bataille de Ligny. 

— Fausse idée que les Prussiens sont détruits.— Retraite 
du doc de Wellington pour se mettre en communication 
avec Bitlcher. — Position prise au Mont-Saint Jean. — 
Situation des armées. — La nuit du 17 au 18 juin.— Pre- 
mière période de la bataille du Mont-Saint-Jean. — - 
Arrivée de Bulow. — Caractère de la dernière période 
de la bataille de Waterloo. — Défaut d'organisation. — 
Le maréchal Grouchy a-t-il contribué à la perte de la 
bataille de Waterloo? — Désordre du soir. — A quoi l'at- 
tribuer? — Conduite de Napoléon k la fin de la journée. 

— Vérités et légendes sur Waterloo. 



12 au 19 juin. 
L'histoire ne présente pas de phénomène militaire 
aussi triste^ aussi étonnant que cette chute rapide t 
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profonde , d'un grand œuvre politique à la suite d'une 
campagne de six jours et d'une seule bataille. Dans 
la longue série de guerres , il y a eu dei catastrophes 
aussi épouvantables que la bataille de Waterloo , des 
ruines aussi complètes , mais rien peut-être de com- 
parable à Tanéantissement de tout cet empire par 
suite d'une défaite. Six jours ont suffi pour le boule- 
verser ; ce qui était né si vite est mort plus vite encore ; 
est-ce la condition de l'existence? Quand le chêne a 
de vieilles racines, l'ouragan a besoin de souffler 
longtemps dans ses branches épaisses pour le ren- 
verser sur le sol ; lorsqu'à peine l'arbre tient au rocher 
desséché , la première bouffée l'emporte , il meurt , et 
il ne reste plus de traces que le bruit confus de sa 
chute. Ainsi fut évidemment Napoléon à Waterloo ; 
les Cent Jours étaient sans racines dans l'opinion , la 
France en avait assez de Bonaparte et de ses guerres; 
surprise, éblouie, trompée un moment, elle n'avait 
que faiblement secondé la révolution du 20 mars; 
Napoléon n'avait plus son prestige, il était éteint; la 
force n'était plus en lui ; et voilà pourquoi une bataille 
suffit pour le faire crouler. 

En histoire, on attribue souvent à une trahison ce 
qui est la suite d'une fatalité irrésistible. Les empires 
et les monarchies tombent par des causes inOexibles , 
invariables; la trahison, c'est le verre d'eau dans 
l'océan des âges, c'est l'individualisme imperceptible 
dans les grandes causes qui amènent la chute des 
empires , c'est l'insecte qui ronge le vieil arbre. Nul 
ne peut nier la vigoureuse et mâle contenance des 
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troupe» qui » sous les aigles, partirent pour Waterioo; 
elles étaient fières de marcher encore une fols sous 
Napoléon , leur chef de guerre , celui qui de la pointe 
de son épée avait tant de fois indiqué la victoire. Le 
soldat était plein d'ardeur , orgueilleux de son cou- 
rage; mais un caractère particulier se faisait remar- 
quer dans cette armée : elle n'avait plus la confiance 
des jours de gloire. Le souvenir des malheurs du 
passé jette dans les hommes une indicible amertume, 
uoe misanthropie découragée; on pouvait remarquer 
cet esprit dans les rangs de Tannée qui partait pour 
Waterloo : on ne parlait que de trahison, on avait 
peur de son voisin ; il n'était pas un officier qtii n'eût 
fait l'holocauste de sa via, le sacrifice de ses jours ; le 
passage d'un gouvernement à un autre était si rapide, 
les serments si fatalement violés, qu'on avait quelque 
raison de n'avoir plus de coOfiance, même en soi. On 
signalait du doigt les officiers soupçonnés de roya- 
lisme, les généraux républicains suspects; le mot 
(ra/iMon était murmuré, et quand ce mot fatal traverse 
les rangs, il n'est pas loin de cet autre si fatal, êauv€ 
qui peut, qui retentit même parmi les plus braves. 

Chaque jour d'ailleurs il y avait des désertions sur 
la frontière belge ; on passait dans le camp royaliste 
à Âlost ou à Gand; de l'autre côté des frontières, se 
trouvaient les n^aréchaux Victor et Marmont, un gpur- 
vernement établi sous Louis XYIII; bien des homifîies 
sans espérance pour la cause de Napoléon allaient 
joindre le drapeau blanc, par conviction ou par des 
sentiments moins honorables. Or l'abandon du dra- 

6. 
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peau qui frappa le plus vivement Pamiée impériale, 
ce fut le départ subit, inattendu, du général comte 
de Bourmont , des colonels Glouet , Yillontrey , et de 
quelques autres officiers , chefs de bataillon, qui pas- 
sèrent la frontière pour aller offrir leur épée au roi de 
France à Gand. Il est à remarquer que sur cette fron- 
tière de la Belgique , les proclamations de Louis XYIII 
et du général Glarke étaient répandues à profusion 
sous la tente; on promettait Foubli du passé, récom- 
pense même à tous ceux des officiers ou soldats qui 
viendraient joindre le drapeau blanc, soit à Alost , où 
était le duc de Berry, soit à Gand, qui était le siège 
même du gouvernement du roi (1). Le but et, je dirai, 
l'illusion des royalistes était qu'ils pourraient ainsi 
former une armée et démoraliser par ce moyen les 
troupes de l'empereur; ils espéraient même que 
Louis XYIII pourrait être proclamé sous la tente 
impériale , afin d'éviter une invasion de territoire par 
l'étranger. En vain les ordres les plus sévères étaient 
transmis pour éviter ces communications entre les 
royalistes et les divisions de l'armée ; elles continuaient 
d'exister, et le général Glarke, ministre de la guerre, 
se faisait fort d'entraîner la défection d'un bon nom- 
bre d'officiers , soit royalistes , soit républicains. Les 
rapports de l'armée constataient que chaque jour des 
officiers quittaient leurs rangs pour passer sur le 
territoire belge et allaient retrouver le drapeau blanc 

(1) Une proclamation de Louis XVIIl fut insérée a cel effet dans 
l« Moniteur de Gand i elle est du mois do mai. 
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an delà des frontières : l'empereur en parle dans cm 
de ses ordres du jour secrets. Toutes les fois que les 
opinions politiques divisent un pays (1) , ces fatalités 
arrivent, et les généraux Lafayette et Dumouriez 
avaient donné un malheureux exemple dès l'origine 
de la révolution française. Je ne justifie rien , j'ex- 
plique les faits en dehors de l'esprit des partis. Le 
général comte de Bourmont sortait des rangs de ces 
Bretons armés sous le consulat, énergiques défen- 
sears des privilèges provinciaux et de la cause royaliste. 
La police pouvait bien dénoncer comme des brigands 
les fils de la Vendée et de la Bretagne , mais l'esprit 
supérieur de Napoléon ne se laissait point aller à ces 
folles irritations; il voyait là de l'énergie et /de la 
force; il avait tenté de gagner à lui George Cadoudal, 
il fut plus heureux avec M. de Bourmont , le chef 
d'une division royaliste devint un des officiers supé- 
rieurs de l'empire ; il se distingua par son activité et 
son intelligence; à la campagne de i8i4, il était géné- 
ral de division; les bulletins le citent pour sa belle 
conduite à Nangis (2) , où il soutint les efforts de la 
grande armée coalisée. 

Avec les Bourbons , M. de Bourmont n'eut aucune 
faveur , on lui savait mauvais gré d'avoir quitté les 
rangs royalistes pour servir l'empire : il resta lieute- 
nant général. Quand Napoléon débarqua , M. de Bour- 
mont dut commander une des divisions de l'armée 

(1) Des officiers de cavalerie surtout passaient sur la frontière 
belge, le Moniteur en cite plusieurs. 
(2} Au mois de février 1814. Voyez mon travail sur Tcnipire. 
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da maréchal Ney, destinée à une résistante contre 
Napoléon. Ici viennent des témoignages contradic- 
toires : si Ton en croit le récit de M. de Bourmont , il 
fut très-opposé à la défection du maréchal Ney ; au 
contraire » selon le témoignage du maréchal , M. de 
Bourmont l'encouragea fortement à déserter la cause 
des Bourbons (i) , il connut la triste proclamation et 
rapprouva; mais lorsque le maréchal Ney porta ce 
témoignage , il était à la face de la mort et voulait se 
justiûer. Tant il y a que M. de Bourmont resta sous le 
drapeau, et ce fut un tort; pourquoi ne donna-t-il pas 
sa démission le i3 mars, comme tant d'autres offi- 
ciers? Qu'avait-il besoin de garder le commandement 
de ses troupes? Lorsque l'acte additionnel parut, 
comme cet acte proscrivait les Bourbons, le général 
Bourmont vota ouvertement contre; mais pourquoi 
encore garda-t-il un commandement? Sa démission 
pouvait être tardive, il devait la donner encore; car 
ce n'était pas une nécessité pour lui de rester dans 
les rangs de l'armée. La chronique militaire veut que 
l'empereur ait montré quelque répugnance à conGer 
une division de l'armée de Belgique à M. de Bour- 
mont; le général Gérard cautionna sa loyauté , et il se 
rendit à son poste. Il parait constant, toutefois, que 
le général de Bourmont envoya le 1®' juin sa démis- 
sion au comte Gérard (2) ; il espérait, il attendait son 

(1) Voyez le procès du maréchal Ney, dans mon Histoire de la 
Restaurationf édit. Uaomah et C«. 

(2) H. le maréchal Gérard n*a jamais démenti ce fait, cité par 
MM. de Bourmont fils dans la noble défense de leur père. 
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remplacement ; là , sur la frontière, fut-il en comiiiu- 
nication avec le général Glarke et la petite armée rbya<* 
liste sous le drapeau blanc? M. de Bourmont a dit que 
s'il avait attendu dériver à la fh)ntière pour se dé* 
mettre du commandement » c'est qu'il craignait d'être 
arrêté à l'intérieur ; c'était là une bien faible excuse 
pour un acte de cette importance, qui pèse sur toute 
Doe vie. Tant il y a que cette démission fut donnée trep 
iôton trop tard, mot qu'on attribue à M. le duc de Berry«> 
On ne quitte pas le drapeau la veille d'une bataille. 

Le départ du général Bourmont et de quelques 
officiers se fit de nuit, et produisit un triste effet 
moral sur l'armée ; mais c'est une erreur de dire qu'il 
changea le plan de campagne de Napoléon : le géné-^ 
rai , a<t-on dit , donna des renseignements au duc de 
Wellington sur les projets de l'empereur. M. de Bour* 
mont ne vit pas le duc de Wellington; il alla directe^ 
ment à Âlost et à Gand , pour rejdndre le général 
Glarke et les maréchaux Victor et Marmônt; il dut 
commander une division royaliste ; là , il était à sa 
place. Quant au plan de Napoléon, nul ne le savait; 
mû génie les improvisait sur le champ de bataille; 
conçus aux premiers rayons du soleil, souvent ils 
étaient accomplis avant que les feux du soir ne se 
perdissent sur l'horizon. Qui pouvait se flatter de 
connaître les pensées de l'empereur? Qui pouvait 
deviner ces improvisations de la victoire? Avec lui 
nul ne pouvait prévoir ses marches , ses combinaisons 
militaires (i). Napoléon avait quelque chose du génie 

(1) Lejréoéral Jomini ia''a dit qu^anc des choses qui aTaitleplu» 
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italien : il était comme un grand improvisateur de 
stratégie, une sorte de poëte armé. 

L'esprit de découragement gagnait les âmes les plus 
mâles. Le maréchal Mortier, à qui Napoléon avait 
confié un commandement, celui de la garde, je crois, 
s'excusa en se mettant au lit, atteint subitement d'une 
sciatiqueà Beaumont ; on crut dans l'armée quec^était 
un jeu : on prétendit depuis que le maréchal Mortier 
avait été attiré à une autre cause plus nationale par 
M. de Valence, qui exerçait sur lui une vieille et 
absolue autorité (i). Une sciatique vous prendre si 
rapidement, la veille d'une bataille ! c'est chose venue 
à temps I A Wagram, le maréchal Masséna, brisé de 
blessures, n'en parcourait pas moins le champ de 
bataille en calèche. Une sciatique ne pouvait empê- 
cher un général de servir son empereur ; cela n'eût 
pas été aux jours heureux d'Austerlitz et d'Iéna, le 
front en eût rougi. C'est qu'alors les refus arrivaient 
de partout à Napoléon; Macdonald, Oudinot s'abstin- 
rent de prendre les armes dans la campagne. Il se fit 
deux classes parmi les maréchaux et les généraux : 
i^ ceux qui suivirent Louis XYIII à Gand , conune les 
maréchaux Victor etMarmont, le général Glarke; ou 



vÎTement attire Tattention de Vempereur sur sa personne, c^est que 
dans la campagne de Prasse, loi, le généra) Jomini, avait deTÎné 06 
serait dans deux on trois jours le quartier général. 

(1) Le marquis de Valence était lié avec la maisgo d^Orléans; il 
avait distingué et avancé Mortier dans la campagne de 1792. 

Tous deux s^étaient fait inscrire comme simples grenadiers dans 
ia garde nationale de Paris. 
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bien qui 'vînireiit le joindre , comme MM. de Benrnon- 
TilleetdeBourmont;^^' ceux qui, sans quitter la patrie, 
refusèrent de prendre du service sous Bonaparte, tels 
qoe les maréchaux Macdonald , Oudinot et peut-être 
Mortier 9 les généraux DessoUes et Gouvion-Saint- 
Cyr. L'jymée n'était donc plus à Taise; elle ne savait 
plus sur qui compter; les maréchaux même qui 
avaient accepté des commandements, tels que Ney et 
Grouchy, paraissaient sombres, inquiets, indécis; et 
cette situation des chefs de Tarmée ne dut pas échap- 
per à l'instinct si avisé du soldat français (1). 

(1) De même que les fils da maréchal Boormont ont cherché â 
défendre la mémoire de leur père, de même les honorables enfants 
du maréchal Ney ont voalu remplir le pieax devoir de rétablir les 
^aits historiques à l'égard de Tinlrcpide maréchal. 1/nn d^eux m*a 
fait rbonneur de mVnvoyer la défense de son père, et j'en publie 
la pièces les plos importantes. 

Napoléon au marée/ial Ney. 

c Mon coQsin, je toos envoie mon aide de camp, le général Fla> 
1isdL| qui Tons porte la présente lettre. Le major général a d6 voaa 
donner des ordres ; mais voas recevrez les miens plu» têt parce que 
c'est de la plus hante imporfance. Je porte le maréchal Grouchy avec 
les troisième et qnatrièmecorps d'infanterie sur Sombreffe. Je porte 
ma garde A Flenrns et j'y serai en personne avant midi. J'y attaque* 
rai l'ennemi si je le rencontre, et j'éclairerai la route jusqu'à Gem- 
Uoux. Là, d'après ce qui se passera, je prendrai mon parti, peut- 
èlreà trois heures après midi, peut-être ce soir. Mon intention est 
que, immédiatement après que j'aurai pris mon parti, vous soycx 
prêt à marclier sur Bruxelles, je vous appuierai avec la gard*e qui 
lera à Fleurns ou à Sombreffe, et je désirerais arriver à Bruxelles 
demain matin. Vous vous mettriez en marche ce soir même si je 
prends mon parti d'assez bonne heure pour que vous puissiez en être 
informé de jour et faire ce soir trois ou quatre lieues, et être demain 
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Pour se faire une idée exacte de la campagne qui 
Tacommeocer, il faut constater un premier fait: c'était 
rimpiortance de la position des Quaire'-Bras, La pen- 
sée de Tempereur était de couper les communications 



à «epl hetires da matin â Braxell^. Yons pooTex donc di»})Oser tos 
troupes de la manière sai vante. Première division à deux lieaes 
en avant dos Quatre-Cbemins, s^il n^y a pas dMnconvénient. Les 
divisions d^infanlcrie autour des Quatre-Chemins et une division à 
Marbais, afin qoe J6 paisse Taltirer à moi à SombrefTe, À ^eii avais 
besoin. Elle ne retarderait d''ailUor« pas votre marche. 1^ corps do 
comte de Valmy, qui a 3,000 cuirassiers d'élite, à Tinterception dn 
chemin des Romains et de celui de Bruxelles, afin que je puisse Pat- 
tirer à moi, si j^cn avais besoin ; aussitôt que mon parti sera pris, 
vous lui enverrez l'ordre de venir vous rejoindre. Je désirerais avoir 
avec moi la division de la garde que commande le général Lefebvre- 
Desnouettes, et je vous envoie les deux divisions du comte de Valmy 
de manière à le rappeler si j'en avais besoin , et ne point faire faire 
de fausses marches au général Ijefebvre-Desnouettes, puisqu'il est 
probable que je me déciderai ce soir à marcher sur Bruxelles avec la 
garde. Cependant, couvrez la division Lrfebvre par les deux divi- 
sons de cavalerie d'Erloh et de Reille, afin de ménager la garde ; 
s*il y avait quelque échanffourée avec les Anglais , il est préférable 
qoe ce soit sur la ligne que sur la garde. J'ai adopté comme prin- 
cipe général , pendant cette campagne , de diviser mon armée en 
deux ailes et une réserve. Votre aile sera composée des quatre divi- 
sions dn premier corps, des quatre divisions du deuxième corps, de 
dcax divisions de cavalerie légère, et deux divisions do corps de 
Valmy. Cela ne doit pas être loin de 4S à S0,000 hommes. 

a Le maréchal Grouchy aura à peu près la même force, et com- 
mandera l'aile droite. La garde formera la réserve, et je me porterai 
sor l'oneon sur l'autre aile, selon les circonstances. Le major général 
donnera les ordres les plus précis pour qu'il n'y ait aucune difficuUé 
sor l'obéissance à vos ordres lorsque vous serez détaché ; les com- 
mandants de corps devront prendre mes ordres direcl<»nent qnand 
je me trouve présent. $eloi\ les circonslancos, j'^aflTaibiirai rnneoii 
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eBtn les deux années anglaise et prasMenney <|iii se 
joignaient par cette grande ehaossée, et c'est dans 
cette hante vne de stratégie qn'en se portant , Ini, sar 
les Prussiras du côté de Ligny , il avait destiné à Ney, 

rantr« aile en aogmentani ma réMrve. Yous sentez Msez Timpor- 
(aoce alUchce â la prise de Bruxelles. Cela pourra d^ailleiir» donaet 
liea à des accidents, car un mouvement aussi prompt et aussi brus 
que isolera Tarmée anglaise de Mons, Ostende, etc. Je désire que vos 
dispoRilions soient bien faites pour qu*an premier ordre vos huit 
divisions puissent marcher rapidement et sans obstacles sur 
Bruxelli-s. 

« Charleroi, le 16 juin 181 S. 

« Sipié, Napoléon. » 
A M. le maréchal prince de laMeskowa. 

(t En avant de Fleurus, le 16 juin, à deux heures. 
K Monsieur le maréchal , Tempereur me charge de vous prévenir 
qaerenneiiii a réuni uu corps de troapes entre Sorabreffe et Bry, et 
qn'à deux heures et demie, M. le maréchal Groucby, avec les troi- 
sième et quatrième corps, Taltaquera; Tintention de Sa Majesté est 
que vous attaquiez aussi ce qui est devant vous, et qu^après Pavoir 
vigoureusement repoussé, vous rabattiez sur nous pour concourir à 
f^veioppcr le corps dont je viens de vous parler. 

« Si ce corps était enfoncé auparavant, alors Sa Majesté ferait 
manœuvrer dans votre direction pour Itâier également vos opé'- 
ralions. 

« Instruisez de suite l'empereur de vos dispositions et de ce qui 
w passe sur votre front. 

« Le maréchal d'empire, major général. 
« Duc de Dalmatie. » 

A M. le maréchal prince de la Moskowa. 

« Charleroi, le 16 juin 181 S. 
« Monsieur le maréchal, Vempereur ordonne qae vom mettiez en 
CAHEFIGOE. — T. III. 7 
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si bfillant et %i brave, la direction d'un mouvement 
parallèle , qui se résumait en ceci : « Pousser vigou- 
reusement les Anglais, de manière qu'on pût s'em- 
parer des Quatre-Bras avant que le duc de Wellington 
ne se mît à cheval sur cette chaussée. » Les Quatre- 
Bras étaient donc la clef de toute la campagne. Ney 
dut partir, se précipiter, aux ordres de l'empereur. 

marche les deuxième et premier corfM d^armée, ainsi que le troi- 
sième corps de cavalerie qui a été mis à vo(re disposition, pour les 
diriger sur Tinterjcction des chemins dits les Trots-Bras ( route do 
Bruxelles }, où vous leur ferez prendre position, et vous porterez en 
même temps des reconnaissances, aussi avant que possible, sur la 
route de Bruxelles et sur Nivelles, d^oà probablement rennerai s^est 
relire. 

« Sa Majesté désire que, sMl n^y pas dMnconvénicnt, vous établis- 
siez une division avec de la cavalerie à Genappe, et elle ordonne que 
vous portiez une autre division du côté de Marbais, pour couvrir 
Tespace entre Sombreffe et lesTrois-Bras. Vous' placerez, près de ces 
divisions, la division de cavalerie de la garde impériale, commandée 
par le général Lefebvrc-Desnoucttes, ainsi que le premier régiment 
de hussards, qui a été détaché hier vers Gosselies. 

R Le corps qui sera à Marbais aura aussi pour objet d\ippuyer les 
mouvements de M. le maréchal Grouchy sur Sombreffe, el de vous 
soutenir à la position des Quatre-Bras, si cela devenait nécessaire. 
Vous recommanderez au général qui sera à Marbais de bien s^éclairer 
sur toutes les directions, particulièrement sur celles de Gembloux 
et de "Wavre. 

K Si cependant la division du général Lefebvre-Desnoucttcs était 
trop engagée sur la route de Bruxelles, vous la laisseriez et vous la 
remplaceriez au corps qui sera à Marbais par le- troisième corps de 
cavalerie aux ordres de M. le comte de Valmy, et par le premier 
régiment de hussards. 

« J^ai rhonneur de vous prévenir que Tempereur va se porter sur 
Sombreffe, où, d^'après les ordres de Sa Maje(c, M. le maréchal 
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Tout est triste et fatal dans cette campagne 1 quand 
une catastrophe arrivé on s'en prend à tous. L% con- 
doite du maréchal Ney fut-elle militairement irré- 
prochable? N'y eut-il pas des lenteurs, des tâtonne- 
ments de sa part? Deux systèmes se présentent; les 
défenseurs du maréchal prétendent qu'arrivé fort tard 
au quartier général, ne recevant que des avis incer- 



Groucby doit se dirijrer avec les troisième et quatrième corps dMu^ 
fanterie, et les premier, deuxième et quatrième corps de cavalerie. 
M. le maréchal Grouchy fera occuper Gembloax. 

« Je vous ])rie de me mettre de suite à même de rendre compte à 
Pempereur de vos dispositions pour exécuter Tordre que je vous 
envoie, ainsi que de tout ce que vous aurez appris sur Tenncmi. 

« Sa Majesté nie charge de vous recommander de prescrire aux 
généraux commandant les corps d^armée de faire réunir leur monde, 
et rentrer les hommes isolés , de maintenir l'ordre le pins parfait 
dans la troupe, et de rallier toutes les voitures d'artillerie et les 
ambulances qui auraient pu se trouver engagées en arrière. 
« Le maréchal d^erapire, major général; 
« Signé ^ duc de Dalinatie. s 
A M» le maréchal prince dé la Moskowa. 

« Charleroi, le 16 juin 1815. 
Monsieur le maréchal, 

Un oflicier de lanciers vient de dire à Tempereur que Tennemi 
présentait des niasses du calé des Quatre-Bras. Uéunissezles corps 
des comtes Reillc et d^Erlon , et celui du comte de Valmy , qui se 
met â Tinstaut en route pour vous rejoindre ; avec ces forces, vous 
devrez battre et d/^truire tous les corps ennemis qui peuvent se pré- 
«euter. Bliichcr était hier à Ifamur, et il n^est pas vraisemblable 
quMlait porté des troupes vers les Qualrc-Bras; ainsi, vous u''avez 
affkire qu^à ce qui vient de Bruxelles. 

v Le maréchal Grouchy va faire le mouvement sur Sombreffe, que 
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tains de l'empereur, il ae put agir qu'après le momeat 
décisif; les ordres écrits de Tempereur ne lui arri- 
¥èrent que très^tardiTeraent; il ne pouvait exécuter 
ce qui ne lui avait pas été ordonnné. « Le il juin, 
disent-ikt à onze heures du soir, Ney reçut à TÉlysée 
rardre de rejoindre Tannée ; le 12 il monte en voi- 
lure, il était à Laon à 10 heures du soir; le 15, à 
Avesnes en conférence avec Tempereur; le 14 et le 15, 
il le suit péniblement faute de chevaux; le 15, à 
7 heures du soir il rejoint Tempereur au delà de 
Gharleroi, à Tembranchement des routes de Bruxelles 

j«' vous ai annonce, et l'empereur va se rendre h Fleuros; c'est là 
où vous adresserez vos nouveaux rapports à Sa Majesté. 

a Le maréchal d'empire , major g^cnéral .. 
« Signé, duc de Dalinatie. n 
A M. le maréchal -prine» de la Moskotoa. 

« L'empereur M'dotioe que l'armée soit disposée à attaquer l'en- 
nemi à neuf heures du ^alin ; MM. les commandants des corps 
d'armée rallieront leurs troupes, feront mettre les armes en état, 
et permettront que les soldats fassent la soupe ; ils feront aussi 
mang-er les soldats, afin qu'à neuf heures précises chacun soit prêt 
et puisse être en bataille avec son artillerie et ambulances, à la 
position de bataille que l'empereur a indiquée par son ordre d'hier 
soir. 

« MM. les lieutenants g^énéraux, commandant les corps d'armtSe 
d'infbnierie et de cavalerie, enverront sur-le-champ des officiers au 
m:ijor général, pour faire connaître le«r position et porter des 
ordres. • 

« Au quartier général impérial, 18 juin 1815. 

« Le maréchal d'empire, major général. 
« Sigttéy duc de Dalmatie. a 
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et de Fleuras : « Bonjour, Ney, lui dit Napoléon ; je 
50» aise de vous voir. Vous aliez prendre le ccm- 
mandement des i*'et 2* corps d'infanterie ; le général 
Reille loardie avec trois divisions sur Gosseties; 
Drouet doit coucher ce soir k Marchiennes-au-Pont ; 
vous aurez avec vous la division de cavalerie légère 
de Pire; je vous donne aussi les deux régiments de 
chasseurs et de lanciers de ma garde, mais ne vous en 
servez pas. Demain vous serez rejoint par les réserves 
de grosse cavalerie aux ordres de Kellermann. Allez» 
et poussez l'ennemi. » Ce fut donc seulement le 15 à 
b nuit que Ney se trouva à la tête de son corps d'ar- 
mée: il ne put donc se rendre en face des Quatre-Bras 
que le 16 au matin, moment où se développait le 
mouvement anglais. » 

Les défenseurs de la grande stratégie de Napoléon, 
au contraire , soutiennent que Ney fit la faute énorme 
de ne pas marcher sur les Quatre-Bras avant les 
Anglais; lui si impétueux, si brave, perdit un temps 
précieux. Souvent Napoléon exigeait l'impossible; 
mais souvent aussi Ney exécutait des choses si mer- 
veilleuses que Tempercur put bien croire que l'instinct 
militaire le pousserait tout seul aux grandes entre- 
prises. Si le maréchal en effet avait été l'homme des 
belles campagnes, le même qu'en Prusse, à léna, en 
Allemagne, en Russie, quand il traversait les armées 
entières avec quelques mille braves, certes la posi- 
tion des Quatre-Bras eût été enlevée avec quelques 
régiments , sans examiner les périls , sans approfon- 
dir la résistaoce. Mais Ney alors avait perdu l'énergie 

7. 
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de son caractère; les événements rayaient démoralisé, 
ii était devenu timide, désespéré : il appelait la mort à 
grands cris; il aurait souhaité comme un bonheur que 
des boulets vinssent déchirer ses entrailles , et dans 
celte situation d'«sprit, on perd tout. L'empereur 
avait demandé à Ney de grandes choses comme 
autrefois, et le maréchal ue donna que ce qu'il put 
par rapport à la faiblesse actuelle de sa tète ; lui l'in- 
trépide , fut prudent comme le général le plus vul- 
gaire; il fut dominé par le souvenir de la perte de 
Yandamme en 1813, et qui amena de si grands périls 
pour l'armée française; il craignait d'être cerné par 
les Anglais. 

La position des Quatre-Bras était d'autant plus 
décisive qu'elle pouvait isoler les Prussiens des An- 
glais, et rendre leur défaite plus complète; les Prus- 
siens de Zieten qui formaient i'avant-garde de l'armée 
du maréchal Blucher, vigoureusement poussés, opé- 
rèrent leur retraite en bon ordre. La division de 
Jérôme Bonaparte eut l'honneur d'ouvrir la campa- 
gne. Quelques beaux coups de sabre distinguèrent la 
brillante cavalerie des généraux Glary et Lefebvre- 
Desnouettes. Le i5 juin à midi , Napoléon entrait à 
Charleroi et les grandes opérations stratégiques com- 
mencèrent. 

Surpris par cette attaque rapide , impétueuse, 
Zieten avait gagné la petite chaussée de Ligny pour 
de là s'appuyer sur Namur, la base d'opérations de 
l'armée prusienne; cette retraite se fit avec ordre et 
^ang-froid. Zieten jeta un corps d'infanterie dans les 
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bois en avant de Fleuras; des feux bien nourris 
annoncèrent que là était un corps d'élite qui opposait 
une ferme résistance. L'empereur ordonna de le char^ 
ger; les Prussiens se formèrent en carrés et firent 
leur retraite; Zieten s'appuyait sur Blticher et lui 
donnait le temps d'offrir bataille. C'est dans une de 
ces charges que le général Letort, brave officier, fut 
frappé d'une balle dans la poitrine (1). La résistance 
de Zieten donna le temps à Bliicber de prévenir le duc 
de Wellington de l'attaque subite des Français ; les 
' Anglais s'ébranlent aussitôt et se dirigent sur le point 
des Quatre-Bras , pour se porter sur le flanc gauche 
des Français et maintenir les communications. La 
rapide et brillante marche de Napoléon ne permit 
point à ce plan de s'exécuter eu entier; les divisions 
anglaises arrivaient au pas de course sur les Quatre^ 
Bras où devait s'engager bientôt une véritable bataille; 
mais elles n'y étaient point réunies encore en masse 
lorsque Ney reçut l'ordre d'attaquer avec vigueur. 

Pour bien comprendre la situation au 15 juin, 
l'empereur se trouvait entre les deux armées prus- 
sienne et anglaise, avec toute liberté de se porter sur 
l'une ou sur l'autre. Il y avait avantage et inconvé- 
véofient dans cette position : comme les Prussiens et 
les Anglais réunis présentaient par leurs masses des 
forces plus considérables que l'armée de Napoléon , 
ils pouvaient , par une marche bien combinée l'en- 

(1) L^empcreur écrivit de »a main au bas d^in petit bulleliii : 
< Ldort va miens, b 

Digitized by LjOOQIC 



80 CAMPAGKK 0E 1810. 

toureretle broyer eolre les deux armées; mais» de soo 
eèté^ l'empereur pouvait, en séparant les Anglais et 
les Prussiens, les battre partiellement, puis se porter 
indifféremment sur Bruxelles ou Namur* Dans cette 
alternative , Napoléon se décida pour une attaque 
d*abord dirigée contre les Prussiens, et voici son rai- 
sonnement (1) : Bliicber, avec son caractère hussard, 
sa tactique miUtaire hardie, pourrait marcher plus 
rapidement, se précipiter avec plus de hardiesse ; si 
donc les Français se portaient vers Bruxelles, BltKber 
pournut opérer sa marche de flanc, et les surprendre 
au moment où la bataille s'engageait avec les Anglais. 
Au contraire, le duc de Wellington avait un caractère 
prudent, tacticien, méthodique; il n'accourrait pas 
aussi activement au secours des Prussiens par les 
QuaUre-Bras ; d'où l'empereur conclut qu'il valait 
mieux attaquer d'abord le maréchal Blucher, parce 
qu'on pourrait le battre, le pousser vigoureusement 



(1 ) Uarmée française sur Lig-ny éfait forte de 72,000 hommes, et 
de 240 bonches à feu, savoir : Infant. Caval. Artill. B. âfeii. 
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avaatfue le sang^firoid du duc de Wetlinglon se fôt 
ému. 

Bans cette pensée, le centre et la droite de Farmée 
française se portèrent avec rapidité sur Flenrus , 
«vjuit que le corps commandé par le général Bulow 
fût venu appuyer le prince Blûefaer en avant de la 
chaussée. Le i6> on aperçut Tarmée prussienne de 
Namur, le centre appuyé sur le village de Ligny, la 
gauche sur Saint-Amand, les réserves sur les hau- 
teurs d'vn moulin à vent; la position était belle, par- 
Êâtement choisie; on voyait que Blûcher prévenu à 
taaps offrait la bataille, et ne la craignait pas; réu- 
nissant 75, à 80,(M)0 hommes, il espérait être joint par 
Bulow, et secouru dans la journée même par Tarmée 
anglaise qui déboucherait aux Quaire-Bras, ainsi qu'il 
en était convenu avec le duc de Wellington. L'impor- 
tant pour Napoléon était donc de fermer les Quatre- 
Bras à tout mouvement anglais, tandis que les Prus- 
siens seraient intrépidement attaqués à Ligny; il 
insistait pour qu'un coup de main vigoureux fût porté 
par le maréchal Ney, qui, maître de la position, se 
rabattrait ensuite sur Bry et Sombreffe, aûn de prendre 
les Prussiens sur le derrière de Ligny, tandis que lui, 
l'empereur, les attaquerait de front II confiait à l'offi- 
cier le plus intrépide de l'armée un mouvement im- 
pétueux, imprudent peut-être, car le maréchal pouvait 
avoir en un moment toute l'armée anglaise à com- 
battre. Quels furent les ordres de l'empereur? Com- 
ment furent -ils exécutés? Les avis sont divers; 
Napoléon soutient que Ney aurait pu se rendre immé- 
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diatement maître des Quatre-Bras, cette position 
n'étant occupée que par une division belge. Les amis 
du maréchal répondent : « que Ney se serait grave- 
ment compromis s'il avait montré une trop impru- 
dente hardiesse ; car il pouvait être coupé , cerné par 
toute Tarmée anglaise du duc de Wellington, arrivant 
au pas de course de Bruxelles , et Ney, comme Van- 
damme en 4813, aurait été obligé de mettre bas les 
armes. » 

La vérité est qu'il y eut des retards pour tout le 
monde ; Napoléon perdit lui-même un temps pré- 
cieux; les heures se comptent dans une campagne; 
quelquefois une marche rapide en avant assure la 
victoire. Si Napoléon s'était montré contrarié du retard 
qu'éprouvait le mouvement sur les Quatre-Bras , lui- 
même n'avait-il pas perdu un temps précieux devant 
Fleurus à discuter sur les projets des jacobins de 
Paris, sur les mesures de gouvernement pendant son 
absence? Il se montre inquiet, hésitant; il ne veut pas 
croire qu'il a devant lui toute l'armée de Bliicher ; il 
donne des ordres , des contre-ordres presque toute la 
journée; il annule la division Drouet par de fausses 
manœuvres; cette division, qui fait partie du corps du 
maréchal Ney, tient un milieu entre la bataille de 
Ligny et l'attaque de la position anglaise; le maréchal 
l'appelle, et Drouet marche lentement à lui; il s'arrête 
au delà de Frasne; là, il est rejoint par Labédoyère, 
porteur d'une note au crayon adressée au maréchal 
Ney pour qu'il dirigeât le corps du général Drouet 
vers Ligny. Alors le général change la direction de 
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ses colonnes; un moment après il reçoit Tordre du 
maréchal Ney de se porter aux Quatre-Bras, il change 
encore la direction de sa division; voilà donc des 
marches et des contre-marches inGnies, et uu magni- 
fique corps d'excellentes troupes se trouve paralysé 
par rincertitude de ses mouvements et TbésitatioD 
fabuleuse du général Drouet. 

Enfin, à trois heures après midi seulement, Fem- 
pereur ordonne Tattaque contre les Prussiens du ma- 
réchal Blucher; les villages de Saint- Amand et de 
Ligny sont abordés avec une fureur intrépide par les 
troupes françaises. Les forces étaient égales, pleines 
d'ardeur, et si Fattaque fut impétueuse, la résistance 
le fut aussi ; le village de Ligny fut pris et repris trois 
fois, et Saint-Âmand emporté après des efforts inouïs. 
La bataille durait depuis cinq heures avec des avan- 
tages disputés, lorsque la garde s'ébranla pour achever 
la victoire ; elle resta maîtresse du champ de bataille, 
mais le succès fut acheté par des torrents de sang; 
les Prussiens couvrirent le terrain de leurs cadavres, 
ils se défendirent à outratice. Du côté des Français , 
le brave général Girard reçut une balle au cœur, il 
conduisait la garde; les généraux Excelmans et Pajol 
se battirent avec une rare vaillance. Blticher, exposé 
à un danger personnel, fut foulé aux pieds des che- 
vaux y puis, avec son courage et son intrépidité habi- 
tuelles, il s'échappa au milieu des charges de cui- 
rassiers et rejoignit les patriotes, les enfants des 
universités 9 les vieux grenadiers des régiments de 
Frédéric qui le pleuraient déjà. Si, à ce moment, Ney 
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atatt pu détacher, selon les ordres de Tempereur (i), 
une ou deux divisions pour occuper Sombreffe et £^, 
sur le derrière des Prussiens; si la division Droiiet 
n'eût pas été annulée par les promenades militaires, 
la retraite des Prussiens se fût changée en déroete; 
mais à ce moment Ney lui-même n'était plus maître de 
sa position et de ses forces. 

On put faire cette fatale remarque, que la guerre 
prenait désormais une empreinte sinistre; la journée 
fut sans quartier, la garde demandait partout les 
Prussiens comme si elle voulait les dévorer; les Prus- 
siens frappaient à coups de baïonnette les blessés et 
les mourants : « Point de prisonniers ! » fut le cri 
unanime. On ne put s'emparer que de quelques pièces 
de canon sur lesquelles les soldats et les officiers s'é- 



fl) Le major général avait écrit au maréchal Ney en ces termes : 
« M. le maréchal, je voua ai écrit, il y a nne heure, cpic Pempereor 
ferait attaquer Tcnneoii à deux heures et demie dans U position qu^il 
a prise entre le village de Saiut-Amand et de Bry ; en ce moment 
reagagcnicul est Ircs-proiioncé. Sa Majesté me charge de vous dire 
que vous devez manœuvrer sur-le-champ de manière à envelopper 
la droite de Pennemi et tomber à bras raccourcis sur ses derrières; 
cette armée est perdue si vous agissez vigoureusement : le sort de 
la France est entre vos mains. Ainsi, n^hcsilezpas un instant pour 
faire le mouvement que remj)ereur vous ordonne, et dirigez- vous 
sur }es hauteurs de Ury et de Saint-Amand , pour concourir â nne 
victoire peut-être décisive, l/ennemi est pris en flagrant délit au 
moment où il cherche à se réanir aux Anglais. » 

« Leaaajor général, 

a Si^y duc de Dalniati«. 
« Bn avant de Fleurus, le 16 juin 181 S, à S heures un quart. » 
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taient foft bâcher; ainsi fut cette triste bataille! L'er- 
reur immense, capitale , de Napoléon , fut d'avoir cru 
qu'il avait tellement battu l'armée prussienne dan» 
cette journée, qu'elle ne pourrait plus paraître dans 
la campagne. Il n'en était rien ; les Prussiens avaient 
pour ralliement le corps de Bulow demeuré intact; 
lis se retirèrent en ordre sans cesser un moment 
d'être en communication avec les Anglais sur Wavre, 
en Kbre rapport avec Bruxelles et le duc de Wellington, 
prêts à reparaître sur le nouveau cbamp de bataille 
et d'après le plan communément adopté. 

Si la battue de Ligny n'eut rien de décisif, l'affaire 
des Quatre-Bras était triste et fatale. Le maréchal Ney, 
qui craignait d'avoir à sa face toute l'armée anglaise, 
avait mollement agi les premières heures , il avait mis 
des pr^ntions et des réserves infinies dans cette 
attaque ; le prince d'Orange s'aperçut de cette hésita^ 
tion , et il masqua avec habileté la faiblesse actuelle 
de ses moyens sous les replis d'un terrain favorable; 
dans cette manière, il avait résisté au maréchal Ney 
jusqu'à ce que la division de Brunswick vint soutenir 
la position. Tout dépendait de ces quelques heures: 
les troupes anglaises arrivaient au pas de course, on 
se battait avec une intrépidité égale ; successivement 
on vit accourir aux Quatre- Bras les Écossais de la 
division Picton, les hussards allemands, les troupes 
de Nassau, et vers le soir près de 50,000 Anglais se 
réunirent appuyés de quelques batteries accourues au 
galop; dans la nuit du 16 au 17 juin , ils déployèrent 
près de ^0,000 hommes. Le maréchal Ney avait déjà 

TOHE m. 8 
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perdu bien du temps ^ quand il fallut se décider à 
Tattaque; vive, puissante, elle s'ouvrit par une belle 
mêlée de cuirassiers; les lanciers s'élancèrent sur les 
carrés d'infanterie, et les Écossais découvrirent un feu 
si bien nourri , que le désordre se mit dans ces bril- 
lants escadrons. La solide infanterie du général Foy 
Tint arrêter bravement les charges de la cavalerie 
anglaise; jamais acharnement plus grand et plus 
atroce, on faisait des prodiges. Au milieu du feu le 
plus vif, le plus effrayant, Ney paraissait rêveur, 
désespéré, et plusieurs fois il s'écria dans son sombre 
courage : « Voyez-vous ces boulets? je voi|^rais qu'ils 
m'entrassent tous dans le ventre I » C'est qu'il savait 
l'aiSaire perdue; il fallait renoncer à s'emparer des 
Quatre-Bras. A chaque instant arrivaient de nouvelles 
troupes ennemies, et bientôt le duc de Wellington 
put y compter 50,000 hommes. 

A Ligny et aux Quatre-Bras ce ne furent pas des 
victoires, mais des combats acharnés sans prison- 
niers; à Ligny, la garde impériale mêlait au cri de : 
Vive l'empereur ï cette triste vocifération : Point de 
quartier! Les soldats du brave général Girard deman- 
daient des cartouches et des Prussiens; la campagne 
commençait sanglante. Dans une même journée on 
comptait deux batailles simultanées : l'une à Ligny, 
où les Prussiens battus se retirèrent; l'autre, aux 
Quatre-Bras , où les Anglais restèrent maîtres de leur 
position (i). Si le général Girard payait de son sang 

(1) Pour rester juste envers le maréchal Ney, il faut dire que son 

Digitized by LjOOQIC 



BATAILLE DE WATERLOO. 81 

une victoire dispatée, aux Qaatre«Bras tombait aussi 
)e doc de BruDSwick-OEls, ce chef de la légion Noire 
qui avait rempli T Allemagne de sa renommée; il 
mourut de la seule mort qu'il devait espérer pour une 
ooble poitrine comme la sienne ; sa vie avait été une 
^nde vengeance et une expiation solennelle. 

La victoire que Napoléon venait d'obtenir à Ligny 
sur les Prussiens découvrait entièrement la position 
des Anglais aux Quatre-Bras ; ils étaient débordés par 
leur gauche. Dès ce moment, la cetraite de l'armée 
anglo-belge dut s'opérer sur Bruxelles par les deux 

affaire des Qmtre-Bras empêcha les Anglais d^opérer une marche 
de flanc snr Ligny et d^entamer Napoléon. 

Extrait du rapport du due de Wellington. 

« Waterloo, 19 juin 181 S. 
« L^armée prussienne conserva sa position avec sa bravoure et sa 
persévérance accoutumées à Ligny, malgré la grande disparilédes 
forces; le 4« corps, sous les ordres du général Bulow, n^ayant point 
encore rejoint, il me fat impossible de lui donner du renfort comme 
je le désirais, étant attaqué moi-même. » 

Extrait du rapport de V armée prussienne par le général Gneisenau, 
chef d'état-major. {Bataille de Ligny.) 

c LMssue semblait dépendre de Tarrivée des troupes anglaises ou 
de celles du 4e corps prussien. En eflet, Tarrivéede ccltt^ division 
aurait donné au feld-maréchal les moyens de faire immédiatement 
avec son aile droite une attaque dont on devait attendre un grand 
cttccès. Mais on apprit que la division anglaise destinée à nous 
appuyer était violemment attaquée par uu corps de Tarniée fran- 
çaise, et qu^elIe ne se maintenait qu^avec une extrême difficulté aux 
Qualre>Bras. Le 4e corps prussien n''avait pas paru, en sorte que 
nous fûmes forcés de soutenir seuls l'engagement avec un eunenii 
supérieur en nombre » 
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chaussées de Nivelles et de Genappe; les bois qm cou- 
vrent cette route favorisaient ce mouvement rétro- 
grade. L'armée anglaise était presque intacte; 40,000 
hommes à peine avaient été engagés aux Quatre-firas. 
Depuis longtemps le duc de Wellington avait étudié 
et choisi un champ de bataille entre Bruxelles et la 
forêt de Soignes, près des deux villages de Waterloo 
et du Mont-Saint-Jean. Nul ne possédait mieux que 
lui la connaissance de son personnel militaire, et Tap- 
prédation du soldat anglais; son talent consistait sur- 
tout à choisir une ligne défensive parfaitement en 
rapport avec le caractère de ses troupes, comme il 
Tavait fait à Torrès-Vedras. Le duc de Wellington 
désigna donc la position de Waterloo, comme Bliicher 
avait désigné Ligny, champ de bataille bien appuyé 
pour la résistance ; toute la question stratégique des 
Anglais était de résister pendant un certain nombre 
d'heures, jusqu'à l'arrivée des Prussiens qui pren- 
draient Napoléon en flanc ; il n'y eut pas un seul point 
de changé dans le plan primitif; à Ligny, les Anglais 
devaient arriver par les Quatre -Bras au secours de 
Bliicher, et ils furent arrêtés par Ney; à Waterloo, 
Bliicher et Bulow devaient arriver par Wavre , afin 
de soutenir les Anglais; c'était un point militaire 
inflexiblement arrête ; rien ne fut laissé au hasard ni 
à la fortuné; Napoléon avait réfléchi ses plans et com- 
biné chacune de ses manoeuvres ; le duc de Welling- 
ton et le prince Bliicher s'étaient aussi concertés sur 
les éventualités de la campagne : s'appuyer l'un sur 
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l'antre pour accabler les Français , tel était le résumé 
de leur plan militaire. 

£n faisant sa retraite sur Waterloo, le premier soin 
du duc de Wellington avait été de bien connaître la 
position réelle de Biiicher ; il apprit que Tarrnée fran- 
çaise se faisait illusion sur le succès de Ligny; Napo- 
léon croyait et disait Tarmée prussienne complètement 
détruite, tandis qu'il était positif qu'après l'arrivée de 
Bulow, cette armée, aussi formidable qu'avant Ligny, 
animée d'une même ardeur, voulait prendre une re- 
vanche éclatante. La Belgique était semée de places 
fortes, très-propres pour appuyer la reconstruction 
d'une armée, et c'est cette fausse idée de la destruc- 
lion absolue des Prussiens qui donna à la surveillance 
exercée sur Biiicher par le maréchal Grouchy un 
caractère de mollesse, d'insouciance , qu'exagérèrent 
surtout les rapports fautifs et mal éclairés du général 
Pajol à la tète de la cavalerie légère. Dès ce moment. 
Napoléon semble, en effet, ne plus penser qu'au duc 
de Wellington; il veut le vaincre et l'abimer; les 
troupes sont animées du meilleur esprit; la victoire 
de Ligny sur les Prussiens a relevé le courage de 
tous les corps : un cri de marche en avant se fait 
entendre. 

Les forces de l'armée française s'élevaient, le 17 
juin, veille de la bataille, à 70,000 hommes (1); le 

(1) M. le général baron de Jomiiii a bien voulu me commaniquer 
le beau et grand travail slralég^ique qu'il a fait sur la dernière 
cajnpagne de Napoléon , à Ligny et à Waterloo. Rien n'égale la 
lucidité raatliéinatique des dcmonslratioos du général Jomiai , qu« 

8. 
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personnel était bon, les troupes presque toutes soUdes; 
les appels du soir constatèrent quelques vides, mais 
les hommes présents ne quittèrent pas un moment le 
drapeau. Le temps était affreux, la nuit du 17 an 
i8 juin fut marquée par un ouragan de pluie; les che- 
mins se défoncèrent, Tartillerie ne put se mouvoir 
qu^avec peine, on était persuadé que le lendemain 
serait une grande journée. Des aides de camp furent 
envoyés au maréchal Grouchy pour lui indiquer la 
position prise par l'empereur et la bataille imminente. 
Il était nuit, ces aides de camp arrivèrent-ils à leur 
destination? Furent-ils pris ou égarés? La faute de 
l'empereur, je le répète, fut de croire que l'armée 
prussienne, cessant désormais d^étre redoutable, ne 
pourrait pas faire une trouée entre lui et le maréchal 
Grouchy. 

Les premiers rapports que Ton reçut du maréchal 
annoncèrent que les Prussiens se retiraient sur Nanuir, 
ce qui était une grande erreur. Blûcher avait fait sa 
retraite sur Wavre pour garder ses communications. 
Le maréchal Grouchy était encore à Gembloux, il mar- 
chait avec précaution. Gela se conçoit, il n'avait peut- 
être pas toutes les illusions de l'empereur sur la 
ruine complète des Prussiens. Les reconnaissances 
du général Pajol avaient indiqué que l'ennemi se reti- 
rait en toute hâte par Namur sur Liège , tandis que 
Blûcher opérait sa retraite sur Wavre , des extrémi- 

TEnrope considère justement comme la première et la plus forte 
tnlellig^ence ponr la théorie et renseigitcmenl militaire. 
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tés an cenlre de la ligne^ pour se joindre k Bak>w et 
donner la main au duc de Wellington (1). Remarquons 
bîen ceci : Ney aux Quatre-Bras ne s'était pas rapide* 
ment porté sur la position, parce qu'il craignait d'avoir 
en face toute l'armée anglaise ; le maréchal Groucby 
ne se dirigea pas immédiatement sur Wavre , parce 
qu'il craignait d'être cerné par toute l'armée prus- 
sienne. L'un et l'autre pouvaient être coupés, et ils 
forent timides, incertains; ils firent presque la même ' 
faute. 

La position de l'armée anglo-belge au Mont-Saint- 
Jean, très-souvent critiquée au point de vue général 
de stratégie, était néanmoins parfaitement appropriée 
à l'esprit et au caractère du soldat anglais, et au but 
que se proposait le duc de Wellington, Le talent d'un 
général ne consiste pas à suivre certains principes 
généraux de stratégie, mais à comprendre parfaite- 
ment les éléments qu'il a sous sa main, le caractère 
des soldats dont il dispose , et le résultat qu'il veut 
obtenir. Les Français auraient été horriblement pla* 
cés dans la position du Mont-Saint-Jean, avec une 
seule mauvaise route pour retraite, des bois, des hau- 
teurs , dans lesquels on pouvait être coupé et battu; 
mais le duc de Wellington connaissait la fermeté des 
soldats anglais et allemands derrière des lignes ; il 



(1} Ce fut diaprés Tavis da général Mufliiig qœ Bliicher se relira 
sur la chaussée de Wavre à Bruxelles , d'après ce grand principe 
de stratégie : a qu^I faut toujours marcher en communication avec 
h plus grande masse de troupes disponibles. » 
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wmt ie Jeu fonnidabte de son artillerie, les feux bîett 
nourris de son infanterie; il n'avait pas oessé un 
moment d'être en communication avec Blucher et 
Bulow ; or il était convenu qu'à heure flxe, le corps 
prussien de Bulow viendrait sur le champ de bataille; 
Blucher marcherait pour arriver presque immédiale- 
ment après dans la direction de la ferme de la Haye- 
Sainte. Le comte Pozzo di Borgo fit deux voyages la 
' veille, au camp prussien, pour arrêter ces points de 
manœuvres, et Blucher lui-même vit le duc de Wel- 
lington à Bruxelles. Tout se résumait donc dans l'exa- 
men de cette seule question : k CSombien de temps 
l'armée anglaise pourrait-elle résister? Si elle ponvait 
soutenir l'attaque française pendant le temps voulu > 
elle aurait Bulow pour appui, et Blucher tomberait 
sur le flanc des Français. » Le choix du champ de 
bataille au Mont-Saint-Jean ne fut déterminé que par 
ce motif; cette position n'était pas offensive, elle 
n'était que défensive ; il ne s'agissait pas de prévoir 
une retraite, mais d'assurer une résistance. Rien de 
plus, rien de moins. 

Les voyageurs qui ont parcouru en pèlerins le 
champ de bataûlle de Waterloo , où le lion belge s'é- 
lève comme un souvenir et une menace, ont pu se 
faire une idée de ce grand duel qui se donna là, il y 
a déjà vingt-cinq ans. La position que choisit le duc 
de Wellington était celle-ci : son centre, composé de 
divisions anglaises et belges, s'était placé en avant 
du Mont- Saint- Jean; il s'appuyait à gauche sur la 
chaussée de Gharleroi, occupant ainsi la ferme de la 
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Haie^SaiiOey vaftte €ercueil de sang (i). A droite, 
trois divisioos anglaises et beiges s'étaient placées en 
arrière du village dé la Haie, tandis que la réserve se 
groupait au MontrSaint-Jean, là où Ton voit encore 
s'unir les deux chaussées de Nivelles et de Char* 
ieroi. La cavalerie aux couleurs rouges et bleues 
s'était massée en colonnes profondes sur le Mont* 
Saint-Jean, derrière la ligne de la bataille; des nuées 
de flanqueurs garantissaient la gauche et la droite des 
Anglais. Toutes ces troupes n'étaient pas également 
bonnes; il n'y avait de fermes et de solides que les 
régiments écossais, anglais et allemands; les Belges 
ne passaient point pour des troupes d'élite, le duc de 
Wellington ne comptait pas sur eux;- les Hollandais 
n'avaient pas non plus une grande renommée mili* 
taire; mais les Anglais, les Ëcossais étaient d'ex* 
cellentes troupes. Quelques régiments écrasés aux 
Quatre-Bras avaient pu donner la mesure de ce qu'on 
trouverait de résistance. Dans cette position, l'armée 
ennemie attendait l'attaque vigoureuse, intrépide, des 
soldats de Napoléon. 

C'était le 18 juin, date funèbre. La noble armée de 
France avait passé une nuit très -fatiguée; la pluie 
tombait par torrents, le soleil se levait entoure de 
nuages et d'un brouillard épais comme il s'en fait en 
Belgique. L'empereur se réveilla un peu tard, Ct ser-r 



(1) J'ai visité en détail ce champ tic bataille en 1839-1840. 
Abslraclion faite des petiU charlatanismes do guide, ou y recueille 
d(*s traditions curieuses sur la balaille. 
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TirsoD déjeuner à huit heures; assis au bivac, entouré 
de ses officiers, il leur parla de la faute que faisait le 
duc de Wellington, en Tattendant dans une position 
aussi mauvaise; il énuméra les chances de la victoire, 
il en avait quatre-vingt-dix contre une (1). Cette cau- 
serie dura quelque temps ; il avait besoin de retremper 
un peu ces courages fatigués et d'épanouir d'un peu 
d'espérance ces fronts assombris. Après avoir visité 
les lignes, il dicta avec son admirable sang-froid Tor- 
dre de bataille; que les généraux écrivirent sur leurs 
genoux. Ensuite, des nuées d'aides de camp» d^offîciers 
d'ordonnance, parcoururent la plaine pour porter les 
ordres de l'empereur. 

Magnifique spectacle! onze colonnes se déployèrent 
simultanément comme de longs serpents aux relui- 
santes écailles, on les voyait se dessiner dans la plaine; 
quatre de ces colonnes étaient destinées à former la 
première ligne de bataille, quatre la deuxième, et 
trois la troisième de ces lignes; il fallut à peine une 
heure pour accomplir cette belle manœuvre; les trom- 
pettes faisaient retentir l'air de nobles fanfares , les 

(I) A huit heures on apporta le déjeuner de Tempcreor, où s'aasi- 
rent plasieur« officiers généraux; il dit : «c L^armée ennemie est 
supérieure à la nôtre de près d^un quart ; nous n^en avons pas moins 
quatre-vingt-dix chances pour nous, et pas dix contre. — • Sans 
doute, dit le niaréciial Ney , qui entrait dans ce niouienl, si le duc de 
Wellington était assez simple pour attendre Votre Majesté ; mais je 
viens lui annoncer que déjà ses colonnes sont en pleine retraite; 
olles disparaissent dans la forêt. — Vous avez mal vu, lui répondit 
Napoléon; il n^est plus temps, il s^exposerait à une perte certaine : 
il a jeté le» dés , et ils sont à nous. » 
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tamt)oars battaient aux champs , la musiqoe des régi- 
ments faisait entendre les airs de la république, 
la Marseillaise y le Chant du Départ, et Veilhns au 
tahit de l'Empire. Le duc de Wellington a dit depuis 
que lui, l'homme de guerre, avait été vivement frappé 
de cette magnifique solennité ; il vit bien qu'il avait 
devant lui des corps d'élite commandés par le pre- 
mier génie militaire. La cavalerie défila malgré le 
mauvais terrain avec une précision admirable; quand 
le mouvement fut exécuté, le premier corps de la 
ligne française, formé de trente-deux bataillons, fit 
la droite, flanqué de douze escadrons de cavalerie 
l^re; le deuxième, de vingt-quatre bataillons, forma 
la gauche, flanqué aussi de douze escadrons de chas- 
seurs et de hussards. Derrière cette première lign^ . 
se voyaient à la droite les vingt-quatre escadrons de 
cuirassiers, conduits par Kellermann; tous à la sta- 
ture robuste, aux cuirasses et aux casques resplen- 
dissants; à la gauche, également vingt-quatre autres 
escadrons de cuirassiers , sous le général Milhaud , 
la plus belle troupe que l'on pût admirer; et derrière 
en troisième ligne, comme pour couronner ce tableau, 
les grenadiers, les lanciers et les chasseurs à cheval 
de la garde. En réserve, vingt-quatre bataillons à pied 
de la garde, sur les deux côtés delà chaussée du Mont- 
Saint-Jean; enfin, en colonnes serrées par escadrons, 
entre l'aile droite et l'aile gauche, la cavalerie du gé- 
néral Subervic , soutenue par tout le sixième corps 
pressé en colonnes. 
Les vieux soldats qui racontent en gémissant les 
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lamentables funérailles de Waterloo, disent encore 
que rien ne peut être comparé an spectacle de ces deux 
armées en présence. Les Anglais resserrés sur une 
ligne formidable, retranchés sur la chaussée du Mont- 
Saint»Jean , et en face d'eux la plus magnifique des 
armées rangée comme un demi-cercle pour briser 
les retranchements, et refouler Tennemi jusqu'à 
Bruxelles. Le soleil dissipait lentement le brouillard, 
ses feux éclataient sur ces milliers de baïonnettes , de 
cuirasses et de casques; le mouvement n'était pas 
encore opéré. Le premier coup de canon qui se fit 
entendre retentit en écho dans la vallée lorsque l'hor- 
loge de Nivelles sonna onze heures; la bataille fut 
annoncée par une vive fusilladf' que Jérôme Bona- 
parte engagea sur la gauche vers le bois d'Hougou- 
mont (1). Les Anglais démasquèrent contre lui un 
parc d'artillerie qui échangea des boulets avec les 
parcs de la cavalerie du général Kellermann. Comme 
à Ligny , le bois fut enlevé et repris plusieurs fois ; les 
Anglais révacuèrent après une vive fusillade. Tout ce 
que voulait le duc de Wellington, c^étaitune bataille 
de résistance, afin de gagner du temps, en conservant 
sa position avec le moins de pertes possible ; là était 
tout son plan: quelques heures encore , et Bulow arri- 
riverait sur le champ de bataille. Depuis deux heures 
on prenait, on cédait quelques accidents de terrain, 
lorsque Napoléon donna l'ordre au maréchal Ney d'at- 



(l) De lous les frères de Napoléon , Jérôme élait celui qui mon- 
trait le plot de de courage et d^aptitude militaire. 
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taquer la grande ligne de l'ennemi et de percer son 
centre : les colonnes dn maréchal s'ébranlent; Ney 
tire sa noble épée , lorsque les soldats postés vers 
la Haie-Sainte amènent un hussard noir ; on Tinter* 
roge avec inquiétude , et celui-ci annonce : « qu'une 
colonne profonde s'avance vers la droite à Saint-Lam- 
bert! y> C'était le corps entier de Bulow, non engagé 
à Ligny , qui accourait sur le champ de bataille par 
une manœuvre semblable à l'attaque de flanc glorieu- 
sement accomplie par Ney à Bautzen. Le hussard noir 
donna aussi quelques autres renseignements ; Bulow 
n'était que l'avant-garde de toute l'armée de Blûcher 
qui abandonnait Wavre pour se porter sur Water- 
loo (1). 

Ainsi , ce corps de Bldcher que l'on croyait anéanti, 
cette armée que l'on disait en désordre, allait ren- 
irer en ligne ♦ et se présenter sur les flancs de l'armée 
française. Qu'était devenu le maréchal Grouchy? Que 



(]) Avant de donner le signal de Paltaqoe du centre, rempereor 
voalnt jeter on dernier regard .lur tout le champ de bataille, et 
apercot dans la direction de Saint-Lambert un nuage qui Ini parut 
être des troupes. 11 dit & son major général : « Maréchal, que Toyei- 
Toos sur Saint-Lambert? — J^y crois voir S à 0,000 liommes ; c'est 
probablement un détachement de Grouch^» Toutes les lunettes de 
^état-major furent fixées sur ce point. Le temps était assez brumeux. 
Les ODS soDtenaient, comme il arrive eo pareille occasion, qn^il n'y 
avait pas de troupes, que c'étaient des arbres; d'autres, qoe c'étaient 
des colonnes en position ; quelques-uns, ;que c'étaient des troupes 
en marche. Cette colonne, qu'on apercevait à Saint-Lambert, était 
l'avant-garde du général Bulovr, qui arrivait avec 30,000 hommes ; 
c'était le 4« corps prussien, qui n'avait pas donné A Ligny. 
TOME m. 9 
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faisaitF-il dans sa poursuite contre les Prussiens? Le 
maréchal Grouchy à Gembloux, comme Ney aux 
Quatre -Bras, avait mollement suivi l'ennemi, afin 
de ne pas s'exposer aux coups de forces supérieures, 
et les Prussiens masquant leur mouvement par le 
corps du général Thielmann, s'étaient portés de 
Wavre sur Saint- Lambert. A ce moment décisif, 
l'important était de prévenir le maréchal de cette 
grande bataille, qui faisait trembler la terre à cinq 
lieues. Le maréchal Soult expédia ordre sur ordre 
pour lui annoncer que la bataille était engagée, et 
qu'il devait se porter sur Saint-Lambert. Que devin- 
rent ces officiers, ces aides de camp? On l'ignore. 
Les Prussiens du général Bulow, qui avaient déjà 
gagné toute une marche, s'avançaient au pas de course; 
30,000 hommes de troupes fraîches et solides arri- 
vaient sur le terrain du grand combat. Cet épisode de 
la bataille, qui n'entrait pas dans le calcul primitif 
de Napoléon , le force à modifier quelques-unes de ses 
dispositions, et il le fait avec sa supériorité habi- 
tuelle. Il faut à tout prix éviter une trouée , une atta- 
que de flanc par un mouvement de gauche à droite; 
l'empereur donne ordre au général Mouton d'opposer 
une vive résistance aux Prussiens avec son corps 
d'armée, il faut les contenir tandis qu'il va frapper 
un grand coup vers le centre de la ligne anglaise; 
si cette attaque réussit , alors il sera temps de tomber 
sur les Prussiens avec l'énergie de la victoire (1). 

(1) u Nous avion» ce matin qualre-vingt-dix chances pour noasi 
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L'ordre fut sur-le-champ expédié au maréchal Ney 
d'accélérer le dénoùment de l'attaque de la ligne 
anglaise, et la Haie-Sainte fut le point de mire de Tin- 
trépide maréchal ; il fallait en déloger l'ennemi pour 
intercepter toute communication entre les Anglais 
et les Prussiens de Bulow; la Haie- Sainte fut 
enleyée. A ce moment et sur l'ordre de l'empereur 
s'ébranlent les cuirassiers du général Milhaud, hom- 
mes de fer; le terrain tremble sous les pas de leurs 
chevaux; ils croisent la latte avec les dragons anglais, 
la plus vieille des cavaleries, célèbre déjà même au. 
temps des têtes rondes et de Glaverhouse; c'est un 
combat du moyen âge , un de ces engagements de che- 
valiers que l'école flamande nous a transmis. Dans cette 
mêlée, les boulets et les mitrailles rebondissaient sous 
les pieds des chevaux. Le duc de Wellington rappelle 
aux officiers et aux soldats, avec le flegme britan- 
nique, la nécessité de deux heures de résistance 
encore. Les lignes anglaises se maintiennent avec 
fermeté , les bataillons tombent sous les coups des 
cuirassiers et des dragons français , lorsque le pre- 
mier épisode de la bataille s'accomplit : les boulets du 
général Bulow arrivent à la Haie-Sainte. 

Les Prussiens, en effet ramenaient devant eux pres- 
qu'en désordre le corps trop faible du général Mouton, 

dit i^empereur au maréchal Soult, Tarrivée de Bulow non» en fait 
perdre trente; mais uou« en avons encore soixante contre quarante, 
et si Groach j répare Tborrible faute qu'il a couiroise hier de s^amuser 
à GemblouK, et envoie son détacbeioent avec rapidité, b victoire eo 
sera plus décisive, car le corps de Bulow sera entièrement perdu. » 
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opérant sa retraite en échiquier; les feux des batte- 
ries prussiennes labouraient la chaussée en avant et 
en arrière de la Belle-Alliance où se trouvait Tempe* 
reur. Le moment devenait décisif; il fallait repousser 
cette attaque de flanc, ou bien tout était compromis. 
L- empereur ordonne à une division de la jeune garde ^ 
conduite par le général Duhesme, de se plaK^er Tarme 
au bras en avant de la Belle-Alliance pour arrêter le 
mouvement des Prussiens. Bulow s'avançait toujours, 
et ses colonnes débordaient tellement la ligne de Tem- 
pereur, qu'elles arrivaient jusqu'à la hauteur de Plan- 
chenoit; Napoléon dut alors soutenir la jeune garde 
par la vieille. £n présence de ces visages basanés par 
les feux de Marengo, d'Austerlitz , dléna, les Prus- 
siens s'arrêtèrent; les forces presque égales rétablis- 
sent le combat; les divisions Duhesme, Mouton et 
Morand pouvaient lutter glorieusementavec les troupes 
de Bulow. Cependant il faut remarquer déjà qu'à ce 
moment les réserves de l'empereur sont engagées, 
la jeune et la vieille garde se trouvent en ligne; 
quelle ressource pouvait- il rester en cas d'un re- 
vers (!)? 

L'attaque du centre de la ligne du duc de Welling- 
ton par le maréchal Ney se développait en face du 
MontrSaint-Jean; des charges de cavalerie intrépides, 
soutenues , se multipliaient ; les Anglais , informés de 
l'arrivée prochaine de Blûcher, réunirent leurs efforts 

(1) On Mit qa^uo des grands mobiles de Tictoire de Vemperettr 
c''éiait de conserver une paissante réserve de la garde qu^il employail 
comme dernier éclat de la bataille. 
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pour mamtenir leurs positions. Toutes les résenres 
de cavalerie s'engageaient successivement avec plus 
d'enthousiasme que de régularité ; la valeur brillante 
du maréchal Ney se montra comme un témoignage 
de désespoir; et Ton vit, chose merveilleuse, comme 
à la Moskowa, toute la cavalerie, le sabre haut, gra^ 
vir le Mont-Saint-Jean en brisant des carrés entiers , 
et s'emparer des hauteurs garnies d'artillerie. Ce mou- 
vement admirable de courage était, hélas t bien 
hasardé; le duc de Wellington en profite, il jette sa 
cavalerie sur les rangs ébranlés; elle est soutenue par 
une infanterie, brave, solide; tout était engagé, cui- 
rassiers, dragons, grenadiers à cheval, lanciers, 
chasseurs de la garde, hussards, dans un péle-méle 
affreux où nul ne se reconnaissait plus (i). On fit des 
prodiges; des régiments anglais tout entiers disparu- 
rent comme l'herbe des champs après la grêle; les 
Ecossais tombèrent fermes à leurs rangs, mais il 
résulta de cette mêlée un désordre de cavalerie indi- 
cible; on se presse les uns sur les autres, on tombe ; 
le feu meurtrier des batteries anglaises laboure le 
champ de bataille à bout portant. 

Dès ce moment, le succès commence à devenir dou- 
teux ; car voici l'état de la bataille : les Prussiens de 
Kulow sont arrêtés vers Planchenolt par les divisions 
de la jeune et de la vieille garde ; au centre , le duc 

(1) 11 est bon de comparer les trois bulletins français, prussien , 
anglais, pour se faire une juste idée de la bataille de Waterloo ; mais 
le tableao raisonné, stratégique, m^a été tracé dans plm d^ineeao- 
sorie par le général d« Jomiiii avec m supériorité liabituelle. 

9. 
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de Wellington, qui attend Bliicher, redouble ses 
charges et'reprend roffensive ; Tempereur, au milieu du 
feu t a vu la faute de Ney , ce désordre de la cavalerie; 
mais peut-on Tabandonner? Il faut le soutenir en enle- 
vant aux Anglais leurs dernières positions; cette 
cavalerie venait d'être ramenée sur le champ de 
bataille, abîmée sous la mitraille; on doit appuyer les 
cuirassiers dont le casque brille sur les hauteurs du 
Mont-Saint-Jean ; Ney prend avec lui quatre bataillons 
de la moyenne garde, et s'avance Tépée au poing ; des 
cris d'espoir se font alors entendre : « La victoire est 
à nous; Grouchy arrive I en avant, la garde va don- 
ner I» Ces mots rendent quelque ardeur aux rangs un 
peu confus des escadrons et des bataillons pressés ; 
l'intrépide Ney à la tête de sa colonne d'attaque mar- 
che une fois encore sur le Mont-Saint-Jean; il est 
accueilli par une décharge d'artillerie à bout portant; 
les grenadiers ne s'arrêtent pas , ils courent tumul- 
tueusement, presqu'en désordre : ce n'est plus la 
fermeté des vieux jours , la solidité de la bonne infan- 
terie ; c'était de la rage , de la fureur. Le duc de Wel- 
lington s'aperçoit de ce tumulte : il lance une formi- 
dable cavalerie au milieu de ces bataillons, refoulés 
en un instant les uns sur les autres ; le cheval du 
maréchal Ney est tué, les généraux Friand et Michel 
sont blessés , les grenadiers se retirent en désordre. 
La bataille est compromise. 

Quand les troupes françaises s'agitaient au cris de : 
Vive l'empereur! quand les soldats disaient pour s'en- 
courager les uns les autres : « Voici Grouchy i voici 
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Groucfayt » à Faspect de tourbillons de fumée, ce 
n'était pas le maréchal qui accourait au bruit du 
canon; Bulow se voyait déjà soutenu par Zicten, le 
général d'avant-garde de Bhicher; ce Zieten qu'on 
avait dit dispersé , tué , arrivait aussi en ligne , et 
tandis que Bulow attaquait Planchenoit , il s^emparait 
de la Haie- Sainte. Ainsi partout les Prussiens, à 
Planchenoit, à la Haie -Sainte, sur le flanc et sur le 
derrière, et Blûcher à quelques centaines de toises 
au-delà des réserves. A cet aspect des masses pro- 
fondes de Prussiens , la confusion la plus étrange se 
met dans les rangs français, une terreur subite se 
comoiunique et se propage comme un mal conta- 
gieux; quelques cris se font entendre déjà : « Nous 
sommes trahis I sauve qui peut I » et Ton sait com- 
bien dans un désordre ces cris font de mal. Le duc de 
Wellington aperçoit la confusion, il en profite et 
lance une fois encore au grand trot toute sa grosse 
cavalerie. Les Français abandonnent leurs positions , 
les Anglais les refoulent devant eux , ils sont pressés 
par Zieten et Blûcher qui arrivent sur le champ de 
bataille à la Haie-Sainte, par Bulow qui brise tout 
ce qu'il rencontre à Planchenoit; attaquée de front, 
rompue sur les flancs, l'armée française n'est plus 
qu'une foule confuse; c'est une masse sans chefs, sans 
commandement; ce n'est plus une armée. 

Ce fut alors que se formèrent en bataillons carrés 
quatre régiments de la vieille garde ; ils devaient servir 
de point de ralliement et de réserve, pour opérer une 
retraite régulière; Napoléon l'avait ainsi ordonné^ 
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afin d'éviter des catastrophes comme à Moscou ou à 
Leipzig; il voulait se placer à leur tête, lorsque 
pressé par les aides de camp il quitta rapidement le 
champ de bataille à travers plaines. On a fait beau- 
coup de légendes sur la dernière partie de la bataille 
de Waterloo, et on a peint l'empereur au milieu d'un 
bataillon de la^arde, Tépée à la main, voulant mourir 
]par une balle ou un boulet anglais ou prussien. Je 
respecte ces légendes du peuple , expression de son 
amour et de son admiration; mais une telle mort 
n'était point à la hauteur d'une tète militaire connue 
la sienne et d'un homme d'État qui avait d'autres 
destinées à remplir : aussi cette légende n'est pas 
l'histoire. Voici la vérité : dès que l'empereur se vit 
débordé par les Prussiens à Planchenoit , dès que le 
corps de Bulow se rendit maître de la ferme de Cail- 
lou, au-dessous de la M aison-db-Roi , Napoléon dut 
quitter Waterloo à travers champs ; son cheval vigou- 
reux l'entraîna loin des Prussiens qui lui auraient 
fait un mauvais parti ; il ne voulait pas tomber dans 
leurs mains, et il laissa le champ de bataille avant 
même que les derniers carrés de la garde eussent été 
formés pour protéger la retraite. La légende qui le 
place au milieu d'un bataillon héroïque, l'épée à la 
main , est une de ces glorieuses religions du soldat 
qu'il faut laisser dans un pieux mystère comme le mot 
du général Gambronne : « La garde meurt, mais ne se 
rend pas. » Certes , la garde était assez noble et assez 
intrépide pour prononcer ces paroles; certes, l'empe- 
reur était assez brave, assez grand, pour mourir sur 
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un champ d'bonoeiir ; mais, homme pohtique, il ne le 
flt pas. L'histoire doit dire qu'il était déjà à deux 
lieues du champ de bataille lorsque le dernier carré 
de la garde fut enfoncé. 11 ne fut rejoint par ses équi- 
pages qu'à Charleroi; ses voitures, le portefeuille des 
cabinets , ses décorations , son trésor, tout fut enlevé 
par les Prussiens. Les funérailles de Waterloo furent 
moins une retraite qu'un désordre. Elles s^expliquent 
par plusieurs causes générales , qu'il est important 
d'énumérer (1). 

L'armée qui marchait en Belgique était animée par 
deux sentiments qui nuisent à la discipline et au 
succès dans la guerre : la fureur, qui fait courir le 
soldat comme un exalté sur le champ de bataille, à la 
manière des nations primitives ; et ce découragement 



(1) Le lieutenant général Dobesme, viens soldat couvert de blés- 
suret et de la plu9 grande bravoure, fut fait prisonnier en voulant 
rallier une arrière-garde. Le général Mouton fat pris de même. 
Cambronne, général de la garde, resta grièvement blessé sur le 
clump de bataille. Sur 26 généraux anglais, 12 furent tués ou blessé» 
grièvement. Les Hollandais perdirent 3 généraux. 

Les pertes de rarmée anglo-boHandaisc et celle du général Bulovi 
furent, pendant la bataille, de beaucoup supérieures à celles des 
Français, et les pertes que les Français éprouvèrent dans la retraite, 
quoique très-considérables, pnisquMls eurent 6,000 prisonniers, 
oe compensent pas encore les pertes des alliés dans ces quatre jour», 
qu^ils avouent être de 60,000 hommes , savoir : 1 1 ,300 Anglais, 
3,«(0G Hanovriensy 8,000 Belges, TIassaux, Brunswickois , to- 
tal, 22,800 pour Tarmée anglo-hollandaise ; Prussiens, 38,000; 
total général, 60,800. Les pertes de Parmée française, même y com- 
pris celles éprouvées dans la déroule et jusqu^aux portes de Paru^ 
furent de 41,00a 
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profond qui suit une première défaite. Quand le cou- 
rage est une fièvre , rabattement vient après. Ainsi 
fut l'armée française à Waterloo : elle n'avait pas le 
sang-froid des vieilles bandes, ce courage méthodique 
du camp de Boulogne ; elle avait de la rage , de la 
fureur; ses rangs furent souvent une confusion, on le 
vit dans l'attaque comme dans la retraite. Ensuite ce 
sentiment qu'il y avait trahison préoccupait le soldat , 
il ne croyait plus ni à ses généraux ni à ses oflfiders; 
dans les événements les plus ordinaires, il apercevait 
une noirceur. Ces préventions, sources de désordre, 
enlèvent toute force morale; elles arrivent chaque 
fois qu'il se mêle une exaltation religieuse ou une 
trop vive empreinte politique à un mouvement de 
guerre; il faut au soldat de l'enthousiasme, mais 
sans enivrement; malheureusement, à Waterloo, les 
grandes lois de la discipline n'existaient plus. 

Il y eut des fautes .pour tout le monde; si, aux 
Quatre-Bras, le maréchal Ney pouvait se compromettre 
en attaquant sans hésitation , il pouvait aussi rendre 
un immense service. Ney, avec ses intrépidités d'Iéna 
et ses folies de gloire, pouvait briser le prince d'Orange. 
Le 18 juin , sur l'autre côté de la ligne, à Wavre , la 
conduite du maréchal Grouchy fut inexplicable : com- 
ment, lorsque le canon grondait sous ses pas , ne sui- 
vait-il point ce grand principe de stratégie : «marcher 
toujours au feu ?» Le maréchal Grouchy craignait de 
tomber avec son corps d'armée au milieu de toutes 
les forces prussiennes , comme Ney le croyait aussi 
pour les Anglais; il craignait d'être forcé de mettre 
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bas les armes, entouré comme il Tétait par Bulow* 
Zieten et Blûcher. Singulier changement qui s*était 
opéré dans ces lieutenants de l'empereur depuis leurs 
grandes journées : à Austerlitz, à léna, low osaient; 
nkaintenant, en Belgique, lotis craignaient! là fut la 
c»ise d'une grande décadence. S'il faut en croire les 
récits bonapartistes, les avertissements ne manquè- 
rent pas au maréchal Grouchy. ce Le général Excel- 
mans , qui commandait la cavalerie , se rendit près du 
maréchal et lui dit : <( L'empereur est aux mains avec 
l'armée anglaise ; cela n'est pas douteux ; un feu aussi 
terrible ne peut pas être une rencontre; il faut mar- 
cher sur le feu. Je suis un vieux soldat de l'armée 
d'Italie; j'ai cent fois entendu le général Bonaparte 
prêcher ce principe. Si nous prenons à gauche, dans 
deux heures nous serons sur le champ de bataille, yt 
— u Je crois , lui dit le maréchal , que vous avez 
raison ; uuiis si Blûcher débouche de Wavre sur moi 
et me prend en flanc, je serai compromis pour n'avoir 
point obéi à mon ordre , qui est de marcher contre 
Blûcher. » Le général Gérard joignit dans ce moment 
le maréchal, et lui donne le même conseil que le 
général Ëxcelmans. « Votre ordre porte, lui dit-il, 
d'être hier à Wavre et non aujourd'hui; le plus sûr 
est d'aller sur le champ de bataille. Vous ne pouvez 
vous dissimuler que Blûcher a gagné une marche sur 
vous; il était hier à Wavre, et vous à Gembloux; e^t 
qui sait maintenant où il est? S'il est réuni à Wel- 
lington, nous le trouverons sur le champ de bataille, 
et dès lors votre ordre est exécuté à la lettre; s'il n'y 



Digitized by LjOOQIC 



10« CAMPAGNE DE 181». 

est pas, votre arrivée décidera de la bataille. Dans 
deux heures nous pouvons prendre part au feu ; et si 
nous avons détruit Farinée anglaise , que nous fait 
Blûcher déjà battu? » 

Faut-il adopter absolument cette version? Dans les 
événements de l'histoire, lorsque de tristes résultats 
sont accomplis, beaucoup veulent se donner le mérite 
de les avoir prévus. Les généraux Gérard et Excel- 
mans étaient de braves soldats et de dignes chefs, mais 
jcf doute qu'ils aient tenu ce langage et qu'ils n'aient 
pas été écoutés. Le maréchal Grouchy n'était pas 
d'une intelligence militaire bien étendue, il n'avait 
rien de spontané; les ordres de l'empereur étaient 
pour lui inflexibles ; il avait mission de surveiller le 
corps prussien de Bliicher, il croyait l'avoir devant 
lui , mal éclairé qu'il était par la cavalerie légère du 
général Pajol, et il tint à cet ordre. Blûcher, intrépide, 
hardi, lui déroba une marche ; et en toute supposition 
pouvait-il l'arrêter? Les Prussiens, réunis au général 
Bulow, comptaient près de 85,000 hommes ; le ma- 
réchal Grouchy en avait à peine 5â,000; il pouvait 
être cerné, abimé. Aux Quatre-Bras, Ney était trop 
faible pour contenir l'armée anglaise; à Wavre, 
Grouchy était trop faible pour résister h l'armée prus- 
sienne ; l'activité de Bliicher le trompa. Le maréchal 
Grouchy n'avait ni de ces conceptions ni de ces har- 
diesses militaires qui assurent les grands succès. Si 
on avait vécu encore au temps des merveilles , aux 
grandes époques d'Iéna et d'Austerlitz , tontes ces 
fautes n'auraient pas été commises; intrépides et 
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jeunes , on ne comptait pas alors le nombre; aujour- 
d'hui vieux et fatigués, on calculait trop; Mortier 
avait une sdatique, le maréchal Groucby un peu de 
goutte, et Ney, ce sombre désespoir qui ne yoyaif 
d'autre abri pour lui que la mort. 

Et l'empereur lui-même ne fit-il pas des fautes 
considérables dans cette campagne (1)? Qui expli- 
quera le retard qu'il mit à attaquer les Prussiens à 
Ligny? et après avoir vaincu BIticher, pourquoi 
perd-il une journée entière avant d'attaquer les An- 
glais encore dispersés dans leurs cantonnements? Sa 
grande erreur surtout fut de croire que Bliicher était 
entièrement détruit, et qu'il ne devait le faire suivre 
qae par un corps d'observation. A toutes ces causes, 
il font ajouter l'impossibilité où était Napoléon de 
vaincre des armées aussi considérables; il n'avait pas 
de moyens suffisants , il se trouvait en face de géné- 
raux de premier ordre , pleins de confiance , parce 
qu'ils savaient que Napoléon n'avait pas les éléments 
de vaincre. Blûcher et Wellington auraient été bat- 
tus, que les Russes arrivaient; après les Russes, 
les Autrichiens! L'idée napoléonienne était finie, et 
quand un temps est ainsi arrivé, tout est dit pour une 
cause ! 



(1) Comme stratégie, le général Jomini loi reproche d^avoir 
rommeocé la campagne avec deux aUes sans centre. 
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LA CHAMBRE DES REPRÉSENTANTS JUSQlfâ LA 
SECONDE ABDICATION DE L^EMPEREUR. 



Esprit de la chambre après le départ de l*empereur. — Nal- 
lité de la pairie. — Puériles propositions des représen- 
tants. — Communication du gouvernement. — Rapports 
avec les ministres. — Projet de loi sur la presse et sur 
les cris séditieux. — Barrère à la tribune. — Aucune 
énergie. — Nouvelle de la bataille de Ligny. — Bruit du 
désastre de Waterloo. — M. de Lafayette i la tribune. 

— Agitation dans la chambre. — Napoléon à Paris. — 
. Son trajet de Waterloo. — Conseil 4es ministres à VÉlf- 

sée-Bourbon. — la chambre mande les ministres. -- 
Comité secret. — Acharnement de M. de Lafayette contre 
Pempereur. — Commission mixte pour le salut de la pa- 
trie. — Intrigues pour obtenir Pàbdication de l*empereur. 

— Insistance des ministres. — Menace de demander la 
déchéance. — 'Seconde abdication de Pempereur. — Tu- 
multe et anarchie dans la chambre des représentant*. 



15 au 22 Juin 1815. 

L'empereur Napoléon avait parfaitement jugé , à 
son départ , le caractère de la chambre des représen- 
tants tristement hostile à son pouvoir ; il ne s'était pas 
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M un seul moment illusion; cette chambre était tout 
à fait incapable de s'élever à la hauteur des dangers 
de la France; pleine de haine et de faiblesse, un 
stupide sentiment de méfiance la détachait de Tempe- 
reur, le seul bras puissant et fort qui pouvait sauver 
la patrie; de misérables, passions la séparaient de 
Louis XYIII, le symbole de la paix ; il y avait des dé* 
clamations , mais aucune énergie nationale. On allait 
sacrifier les plus hauts intérêts à des opinions étroites, 
haineuses, à des vengeances mesquines contre l'homme 
fort da 18 brumaire. 

On aurait pu balancer l'action des représentants par 
la pairie ; ainsi l'espérait l'empereur en constituant 
les deux chambres sur des éléments disparates ; une 
pairie composée de nobles compromis, de sénateurs 
affaissés, de généraux vieillis, de républicains mé- 
contents , était-elle capable de résister à cette inces- 
sante domination de la tribune représentative? que 
pouvait être la pairie de Bonaparte sans aristocratie, 
sans éclat , improvisée dans une seule nuit ? Il n'y a 
de grande pairie qu'avec des souvenirs et une dynas- 
tie héréditaire; et, certes, les idées dans les Cent 
Jours n'en étaient pas là. L'esprit anarchique de la 
constitution de i 791 avait fait une irruption sou- 
daine dans les pouvoirs , et avec cela Fouché sui- 
vait ses projets avec une persévérance inquiétante 
pour les impérialistes ; il ne croyait pas à la durée de 
Napoléon, il voulait le jeter en dehors des affaires, 
pour réaliser ensuite l'idée de régence , ou toute autre 
négociation qui pourrait lui donner la pleine posses* 
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Mon du pouvoir, même avec Louis XVIIl (1). Foucbé 
avait un incessant besoin de remuer en politique ; il 
n'était à l'aise qu'en menant de front trois ou quatre 
intrigues différentes pour aboutir à un résultat profi- 
table à lui-même; ce grand railleur politique aimait à 
se jouer des partis , il se moquait des consciences 
humaines, comme le diable du Paradis Perd/a de 
Hilton. 

Â la chambre des représentants les propositions se 
succédaient; dans ce bruyant parlage de tribune, on 
ne s'occupa pas une seule fois des périls de la France ; 
on se garda bien de donner à l'empereur les forces 
et les moyens de repousser l'ennemi ^ il n'eu Ait pas 
question ; à les entendre tous, on aurait dit que la 
paix étant assurée, les représentants n'avaient plus 
qu'à délibérer sur les formes constitutionnelles qu'il 
faudrait donner au pays. Les propositions les plus 
incohérentes se succédaient à la tribune ; aujourd'hui, 
on passait des heures entières à savoir si les représen- 
tants pourraient prononcer des discours écrits ou 
parler d'improvisation; une autre fois, on discutait 
sur les formules des messages , sur les rapports des 
ministres avec la chambre; et pas un mot sur les 
moyens de donner une impulsion énergique à la résis- 
tance I Chose triste à dire ! lorsque les ministres vin- 
rent, après le départ de l'empereur, exposer dans 
leur département respectif la situation du pays , la 



il) M. Gaillard était alors arrivé a Gand connue rié{;ocialcur de 
Fouclié. 
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chambre prêta à peine quelque attention k ces expo- 
sés d'une si grande graWté. « Pourquoi, s'écria*-t^n , 
de& ministres d'État portaient-ils la parole? Pourquoi 
ne pas envoyer des ministres à département respon- 
sables? w Un esprit hostile , méfiant, s'envenimait 
de jour en jour contre Napoléon. Pauvres têtes poli- 
tiques (1) I 

(1) Voyez les procè«-verbaoz des séances du 7 ao 18 juin 1818. 

Voici le résomé des travaux de la, chambre; on jugera de leur 
opportance I 

a 11 s'éleva nne vive discoision sur la proposition faite par H. J«y, 
pour qu'à Tavenir les rapports des ministres fassent adressés à la 
chambre, et pour quMls fussent prêts à répondre aux questions qui 
pourraient leur être faites par les députés. M. Roy alla jusqu^â 
proposer que, comme le rapport do ministre avertissait que la 
(pwrre éUit inévitable, cette communication , d'après Part. 30 de 
la constîtation de Tan vui, qoi porto que : « Toute déclaration de 
guerre sera proposée, discutée, décrétée et promulguée comme une 
loi, » soit renvoyée à un comité spécial. Cette proposition fut com- 
battue par plusieurs membres et surtout par le général Sébastian! . 
La proposition que fit ce général de déférer la question importante 
à suivre dans les relations entre le corps législatif et le pouvoir 
exécutif à une commission spéciale, fut adoptée à Tunanimité. 
M. Pouilly annonça Tintention de proposer que le gouvernement 
communiquât les actes en vertu desquels certains départements de 
Tempire étaiept mis hors de Taction de la constitution , et que ces 
actes fussent discutés. Le rapport du ministre de la police donna 
lieu à une discussion sur la nécessité de prendre des mesures pour 
réduire les insurgés. M. Dumolard proposa une commission de neuf 
membres i cet effet, mais on s'y opposa, parce que c'était prendre 
Tinitialive que la Constitution donne ao gouvernement. M. Barrère 
<lit cependant que les circonstances avaient démontré de la manière 
la plus péremptoire la nécessité de deux initiatives, Tune pour le 
IMuvoir exécutif, l'autre pour le législatif. La proposition de 
M. Domolard fut rejetéc, et la chambre passa k l'ordre du joor. » 

10. 
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Au moment où Tempereur partait pour combattre 
la coalition de l'Europe soulevée contre la France , 
ces représentants songeaient à briser cette épée, qui 
seule pouvait les préserver eux-mêmes de grands 
périls; on discutait, on disputait sur tout; la seule 
proposition un peu sérieuse pourtant fut celle de 
M. îfalleville, sur la répression des journaux et des 
cris séditieux; M. Malleville, esprit fort modéré, con- 
sidérant avec effroi la tendance que prenait la presse, 
voulait une loi qui pût donner au gouvernement la 
domination suprême sur les journaux au cas de revers 
et de périls. Sa proposition, vague dans tout ce qui 
tenait aux principes généraux , se formulait mieux 
dans la spécialité; elle punissait toute provocation à 
la désobéissance aux lois , ou bien au renversement 
du chef de TÉtat. On ne pouvait désormais contester 
la légitimité du gouvernement, et Ton réputait sédi- 
tieux les cris de Vive le Roilvive Louis XVIH! vivent 
les Bourbtyns! Toute provocation à l'assassinat de Tem- 
pereur serait sévèrement punie ; les écrivains devaient 
être arrêtés , s'il s'agissait d'un crime portant peine 
infamante; en matière ordinaire, l'arrestation n'au- 
rait lieu qu'après jugement. Cette proposition, dictée 
par Fouché, qui voulait rester maître de la presse, 
fut accueillie par la chambre. Depuis quelque temps 
les journaux lui faisaient peur; la liberté la plus 
extrême, poussée jusqu'à la licence, critiquait les 
pouvoirs,. et chaque parti disait ses espérances pro- 
chaines , de manière à dévorer l'action du gouverne- 
ment. En général 9 les assemblées n'aiment pas la 
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presse; ces deux pouvoirs se méDagent un peu par 
politique; s'ils le pouvaient, ils se proscriraient , ils 
se détruiraient Tun par l'autre. . Fouché d'ailleurs 
comprenait rinuninence de la crise ; or , dans toutes 
les éventualités, il lui fallait dominer les journaux 
pour préparer Fopinion publique à une transition 
d'un système à un autre. Bonaparte absent de Paris , 
Fouché espérait que la direction des affaires tombe* 
rait tôt ou tard en ses mains ; c'est pourquoi il vou- 
lait avoir un droit absolu sur les organes de la 
pensée (1). 

Dans ces discussions de projets, on vit paraître pour 
la première fois à la tribune un homme dont la répu- 
tation avait tristement marqué pendant les temps 
orageux de la convention, M. Bertrand Barrère de 
Vieu»ic;le comité de salut public l'avait compté parmi 
ses membres les plus fatalement célèbres; à un talent 
d'écrivain et d'orateur habile, il joignait une faiblesse 
indicible de caractère, et c'est cette facilité qui l'avait 
entraîné dans les plus coupables actions de sa vie. 
Quand le président prononça ces mots : « M. Barrère 
demande la parole » , un triste murmure se fit enten- 
dre, la convention terrible semblait se lever debout; 
la charte des représentants , hostile aux Bourbons , 
haineuse contre Bonaparte, n'avait pas le courage 
d'aller droit et ferme aux principes révolutionnaires 
qui seuls pouvaient lui donner de la force , elle en 



(I) On compta dans les Cent Jours dix-sept journaux politiques; 
Ton même osait porter le litre du Fiêujf Républicain. 
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avait peur. M. Bertrand Barrera possédait, comme 
toute récole de Robespierre, des paroles douces, 
raielieuses, faciles, capables de dominer une assem- 
blée; les représentants de 1815 mous et turbulents 
étaient incapables de comprendre la fièvre patriotique 
de 1793. Avec cette disposition des esprits, l'énergie 
jacobine avait peu de chances , et la chambre des 
représentants rejeta presqu'à l'unanimité une proposi- 
tion d'un député du Morbihan , du nom de Leguevel, 
«ir les délits commis a par le$ bandes de révollés et 
les brigands qui prenaient le titre d'armée royaJe. )> €et 
homme obscur, renouvelant les jours de la conven- 
tion, déclarait: «c Que tous les révoltés, leurs oêcenr 
danls et descendants étaient mis hors la Un. » Voyez- 
vous, hors la loi même pour les familles I mot terrible 
des proconsuls et des missions sanglantes 1 En révo- 
lution, la peur fait commettre des actions mauvaises, 
plus encore que la perversité des caractères; il serait 
curieux de voir, aux jours les plus violents de la con- 
vention, tout ce que la frayeur a fait faire; ce n'est 
pas sans motif qu'on a appelé cette épo€[ue la ter- 
reur; elle était souvent pour tous, aussi grande parmi 
les juges , les exécuteurs , que parmi les proscrits et 
les victimes l 

Au fond , cette assemblée des représentants était 
incapable de lutter contre les périls des circonstances. 
L'empereur , en partant, lui avait recommandé l'union 
et l'énergie; en échange, les représentants lui don- 
naient l'anarchie la plus complète, la faiblesse et le 
décousu. Cette situation n'avait rien de compromet- 
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tant, tant que la victoire serait aux drapeaux de Tem- 
pereor, et à bout de compte Napoléon saurait bien 
la secouer au premier succès » mais supposez une 
défaite, qu'en résulterait-il? Les discussions du Bas 
Empire n'étaient pas dangereuses tant que l'ennemi 
était loin du Bosphore; mais lorsque les barbares 
campaient sur l'Hellespont , Byzance fut perdue I La 
première nouvelle de la victoire de Ligny avait donné 
quelque confiance aux ministres de l'empereur; 
Joseph et Lucien cherchèrent à ressaisir un peu d'in- 
fluence sur la chambre des représentants : on s'exa- 
gérait la portée de cette victoire, la grandeur du 
succès (1) ; le lendemain on devait demander un vote 
de conscrits et d'argent. Bientôt, et comme un cou- 
rant électrique , d'autres rumeurs succèdent; un bruit 

(1) Voici les bulletins que Ton oommuDiqaait à la chambre : 
Cbarleroi, ISS juÎD , 9 heures du soir. 

« L'armée a forcé le passage de la Sambre près Cbarleroi , et 
chassé les avant-postes à mi-chemin de Cbarleroi à Namur, et de 
Charleroi à Bruxelles. Mous avons fait 1,«SOO prisonniers et pris 
six pièces de canon. L'armée de Temperenr a peu souffert, mais il 
a faK ane perte sensible par la mortda général Letort, son aide de 
camp, qat fut laé sur les hauteurs deflenrus en conduisant une 
charge de cavalerie. L'enthousiasme des habitants de Cbarleroi et 
des autres pays que nous traversons ne saurait se décrire. » 

Derrière Ligny, le 16 juin, à huit heures du soir. 

« L*enipereur vient de remporter une victoire complète sur les 
armées prussienne et anglaise, réunies sous les ordres du duc de 
Wellington et du maréchal Bliichcr. L'armée débouche en ce mo- 
nieut par le village de Ligny, en face de Fleurus, à la poursuite de 
l'ennemi. » 
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est jelé comme un glas fatièbre : a Bonaparte a été 
vaincu, brisé; il n'y a plus d'armée. » On ne sait 
comment les tristes nouvelles arrivent ; dans les dé> 
sastres, il se fait un jeu de télégraphes mystérieux 
qui portent à travers les airs les plus sinistres événe- 
ments, les plus fatales impressions. Le IS^ juin au 
soir, Waterloo sonnait ses funérailles , et déjà le 19 
au matin le bruit circulait, sans détails, sur une 
funeste bataille donnée à quatre lieues de Bruxelles. 
Où était l'empereur? On ne savait encore qu'une seule 
phrase, sinistre comme une légende de mort : « L'armée 
française a été détruite et abîmée au Mont-Saint-Jean.» 
Paris est une ville étrange dan s les fastes du monde! 
Le retour de Napoléon au 20 mars lui avait fait peur; 
d'abord, dans cet événement, la population vit la 
guerre furieuse, acharnée contre toute l'Europe; 
puis , elle s'était un peu rassurée. Rien de plus cré- 
dule que la multitude parisienne : elle s'arrête aux 
plus grandes niaiseries , elle s'éprend des plus pué- 
rils incidents ; quelques petits bulletins de police , des 
mots semés à propos, un article de journal, suffisent 
pour fixer l'opinion et préoccuper le peuple. Fouché 
s'entendait merveilleusement à cette direction de L'es- 
prit public. La bourgeoisie avait donc repris un peu de 
sécurité dans les GentJfours; elle attendait avec béati- 
tude le retour de l'impératrice et du roi de Rome ; c'était 
une promenade que d'aller voir si LL. MM. étaient 
arrivées de Vienne (1). Le champ de mai qui avait 

(l) On gardait encore ceUe illusion au mois de juin. 
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excité la curiosité, fat bientôt tourné en moqueries , 
en chansons; quelques pièces militaires avaient ra- 
mené laconfiance aux boulevards; et si quelque chose 
pouvait encore émouvoir la bourgeoisie, c'était la 
hausse ou la baisse des fonds publics. La nouvelle de 
h irictoire de Ligny répandue le matin avait fait 
croire à la bourgeoisie que la fortune revenait à Napo- 
léon : on redevint impérialiste un moment , on crut 
voir renaître les jours les plus glorieux de Tempire. 
Mais quand les bruits d'un grand désastre à Water- 
loo se répandirent, Il se Ot un revirement d'opinions; 
on passa de la confiance à l'abandon , on ne crut plus 
en la destinée de Bonaparte , on le délaissa; et, par 
une lâcheté qui se rencontre souvent au milieu de 
cette population singulière , la sécurité revînt , parce 
que l'on songea au retour de Louis XYIII, à la res- 
tauration, à la paix. Si la partie énergique du peuple, 
si les faubourgs vigoureux demandaient des armes 
pour défendre la cité , les riches , la bourgeoisie , 
voyaient au contraire, dans la perte de la bataille de 
Waterloo, un moyen d'en finir avec la crise; pour 
eux, le parti militaire était un embarras qui empê- 
chait la paix et l'ordre ; l'armée les importunait. Wa- 
terloo mettait un terme à la dictature, on verrait les 
alliés à Paris ; c'était un malheur , mais enfin ne les 
a?ait-on pas reçus en 1814? et leur présence , loin de 
détruire la richesse de la ville , l'avait augmentée (1) ; 



(1) Sar Pesprit de la bourgeoisie de Paris en 1814, voyei mon 
Histoire d9 la Rettauration, tome 1, édit. Haukah et C«. 
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les lieux publics avaient fiiit merveille, la dasse ccnn* 
merçante avait réalisé des bénéfices énormes sur les 
officiers étrangers. Chose bizarre à rapporter 1 aux 
premiers bruits de Waterloo, les fonds montèrent 
dans des proportions inouïes ; Paris vit que la guerre 
était finie, et avec la guerre , les agitations et les Yio- 
lences. On n'aurait plus à se battre pour Napoléon « et 
c'était là comme une victoire pour la population ren- 
tière et propriétaire; Waterloo n'inquiétait que le 
patriotisme du peuple. 

L'empereur pourtant avait quitté le champ de 
bataille, couvert de sueur, accablé de fatigue; U 
s'était précipité à travers plaines, dans la direction 
des Quatre-Bras; tout avait été perdu, les voitures, 
les caissons ; les soldats fuyant en désordre jetaient 
leurs armes ; le mot de trahison partout répété ne 
permettait pas de fixer les points de ralliement (1)« 
Les Français, si admirables dans une marche en 
avant, ne semblaient comprendre une retraite que 
comme une déroute ; ils n'entendaient plus la parole 
de leurs chefs, les exhortations de leurs officiers. 
k Philippeville seulement l'empereur put s'arrêter, à 

(1 ) Voici an exemple de ce désordre soldatesque des fuyards de 
Waterloo. 

« Deux cuirassiers, le sabre levé, m''arrêtèrent : «Où vas-tu 7 — 
Je vais à la rencontre de l'empereur. — Tu en as menti ! tu es on 
royaliste, tu vas rejoindre les Angolais! » Je ne sais comment cet 
incident aurait fini si un officier supérieur de la garde , un envoyé 
dn ciel, ne m'eût heureusement reconnu et tiré d'embarras! » 

( M. Fleury de Chabouton. ) 
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dix lieues da champ de bataille ; il avait fait cette route 
an milieu des fuyaï^ (1) : là il put prendre quelque 
repos sur un lit dressé à la hâte. Il en proOta pour 
faire un retour sur sa position, et examiner arec 
maturité les résolutions qu'il avait à prendre. Tout 
SCO plan de campagne se trouvait abîmé par la perte 
de la bataille de Waterloo; les alliés ne s'arrêteraient 
pas aux frontières, c'était évident; aucune place de 
la Flandre n'était capable de résister à l'invasion; 
Paris était donc le point central d'un système de 
défense ; il fallait concentrer les forces dans le bassin 
de la Marne et de la Seine. Dans cette vue , il expédia 
l'ordre aux généraux Rapp, Lecourbe, Lamarque et 
Travot de se rendre à marches forcées sur Paris pour 
le couvrir ; il craignait que le maréchal Grouchy n'eût 
été coupé, cerné, prisonnier; cependant il lui expédia 
le même ordre (2) ; il invita les commandants militaires 
de chaque ville à résister le plus possible devant 
l'ennemi, afin de donner le temps d'opérer un mou- 
vement de concentration. 

Dans cette suite d'ordres militaires, sa seule, son 
unique préoccupation, c'était Paris; il y pensait 
comme toujours, à Moscou, à Leipzig, dans ses 

(I ) « Le général Monton , les généraux de la garde Petit et Pelet 
de Horvaot , et une foule d^autres officiers ehercbèrent i reformer 
rarmée. L^épée à la main, ils arrêtaient les troupes au passage et 
les forçaient de se ranger en bataille \ à peine réunies, elles se dis- 
persaient aussitôt. » 

(2) Poar être juste, il faut dire que la retraite do maréchal Grou- 
chy fut parfaitement accomplie ; j^en expliquerai T itinéraire. 
TOME 111. li 
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revers comme dans ses victoires. Rome! Rome! était 
la pensée de César I Quelle attitude allait prendre la 
chambre des représentants? Gomment l'opinion 
publique accueillerait-elle les récits de cette funeste 
bataille , aussi meurtrière que les désastres de Russie 
et la funèbre et dernière campagne de l'Elbe? De 
Gharleroi même, il écrivit sur-le-champ deux lettres 
à son frère Joseph : l'une, publique, devait être lue au 
conseil des ministres ; c'était un long mensonge sur 
la bataille de Waterloo, afin de ne pas inquiéter le 
conseil et la chambré; il se résumait par une demande 
d'hommes et d'argent. Dans la seconde lettre , toute 
conûdenlielle , il disait la vérité entière à son frère, 
en lui répétant, toutefois, que tout n'était pas perdu : 
«J'ai encore 150,000 hommes; les fédérés et les 
gardes nationales m'en donneront 400,000; les batail- 
lons du dépôt, 50,000 : j'aurai donc 500,000 soldats 
à opposer de suite à l'ennemi. J'attellerai l'artillerie 
avec les chevaux de luxe; je lèverai 100,000 conscrits; 
je les armerai avec les fusils des royalistes et des 
mauvaises gardes nationales. Je ferai lever en masse 
le Dauphiné, le Lyonnais, la Bourgogne, la Lorraine, 
la Champagne; j'accablerai l'ennemi : mais il faut 
qu'on m'aide et qu'on ne m'étourdisse point. Je vais 
à Laon, j'y trouverai sans doute du monde. Je n'ai 
point entendu parler de Grouchy : s'il n'est point 
pris, comme je le crains, je puis avoir dans trois 
jours 50,000 hommes; avec cela j'occuperai l'ennemi, 
et je donnerai le temps à Paris et à la France de faire 
leur devoir. Les Anglais marchent lentement; les 

Digitized by LjOOQIC 



ICSQU A LÀ SECONDE ABDICATION DE L EMPEREUR. 1«3 

Prussiens craignent les paysans, et n'oseront point 
trop s'avancer : tout peut se réparer encore. ÉcrÎTez'^ 
moi l'effet que cette horrible échauffourée aura pro^ 
doit dans la chambre. Je crois que les députés se 
pénétreront que leur devoir, dans cette circonstance , 
est de se réunir à moi pour sauver la France : pré- 
parez-les à me seconder dignement. » L'empereur 
ajouta de sa main : a Du courage et de la fermeté I » 
C'était ici une illusion complète; Waterloo devait 
produire un autre effet sur la population et sur les 
pouvoirs ; Napoléon ignorait que la plus grande plaie 
de la France, c'est le découragement après le premier 
revers. 

L'empereur ne put rester à Pbilippeville , déjà 
l'ennemi enlaçait cette ville par ses coureurs ; réveillé 
en sursaut, il fut obligé de fuir encore; autour de lui 
se pressaient les généraux Drouot et Dejean , MM. de 
Flahaut, de Labédoyère , Gorbineau et de Bissy. Toute 
l'escorte était à faire pitié , des figures décomposées^ 
des habits couverts de sang et de poussière. On avait 
atteint Rocroy, souvenir de victoire du grand Gondé, 
et c'est là qu'on disserta sur les moyens qui re^ïtaieni 
à l'empereur et au pays; mille paroles furent dites, 
chaudes , ardentes , mais sans portée , comme celles 
de jeunes officiers ; Labédoyère voulait que « Napoléon ' 
vint s'offrir de mourir en soldat et de remettre la 
couronne au plus digne ; les chambres alors le secon- 
deraient d'enthousiasme. » On lui répondit que c'était 
mal connaître les représentants ; ceux-ci accuseraient 
Napoléon d'avoir perdu la France. » Que Dieu nous 
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préserre d'un semblable malheur I s'écria Labédoyère 
plein de feu ; si les chambres s'isolent de l'empereur, 
tout est perdu : les ennemis , sous huit jours , seront 
k Paris; le neuvième, nous reverrons les Bourbons; 
alors , que deviendront la liberté et tous ceux qui ont 
embrassé la cause nationale? Quant à moi , mon sort 
ne sera pas douteux , je serai fusillé le premier. » 
Pauvre jeune homme I quel sinistre pressentiment! 

— « L'empereur est perdu s'il met le pied à Paris : il 
n'y a qu'un seul moyen de se sauver, lui et la France, 
reprit M. de Flahaut ; c'est de traiter avec les alliés et 
de céder la couronne à son Ois. Mais , pour pouvoir 
traiter, il faut qu'il ait une armée ; et peut-être , au 
moment où nous parlons , la plupart des généraux 
songent-ils déjà à envoyer leur soumission au roi. » 
— « Raison de plus , dit Labédoyère, pour se hâter de 
faire cause commune avec les chambres et la nation 
et pour se mettre en route sans perdre de temps. » 

— « Et moi , répliqua M. Fleury de Ghaboulon , je 
soutiens , comme M. de Flahaut , que si l'empereur 
met le pied à Paris , il est perdu. On ne lui a jamais 
pardonné d'avoir abandonné son armée en Egypte » 
en Espagne , à Moscou ; on lui pardonnera bien moins 
encore de l'avoir laissée au centre de la France, n 

Â Laon, on pouvait se rallier; la place était dans 
une assez bonne situation militaire pour la faire servir 
de pivot à de nouvelles opérations; tel était le premier 
avis de l'empereur ; il voulait rester là (4) , car il 

(l) « Je resterai à l^aon jasqa^à ce que le resle de Tarmée soit 
réuni. J^ai donné Tordre de diriger sur Laon et sur Reims tous les 
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^MTouTaît de la peine à revoir Paris en vaincu. Il 
réflécèit mieux sur sa position : l'effet du bulletin du 
Mont-Saint-Jean ne serait-il pas terrible au milieu 
d'une chambre qui le détestait? Tout serait perdu 
pour son trône et sa dynastie si le fatal bulletin arri- 
Tait avant lui; sa présence pouvait seule contenir les 
partis menaçants ; marcher à Paris fut sa résolution 
définitive. Il dicta donc à Laon le triste bulletin (1) 
du Mont-SaintnJean, aussi fatal que ceux de Moscou 
et de Leipzig : pour la troisième fois, il allait arriver 
dans sa capitale précédé par les plus déplorables 
nouvelles , trois fois il l'avait laissée sur le champ de 
bataille. Ceci devait porter des coups mortels à son 
autorité : pouvait-il penser que ses ennemis , en forte 
majorité dans la chambre des représentants, le secon- 
deraient pour un projet de dictature et de résistance 
nationale? Il faut le dire, l'idée de voir Paris, de 
dominer les partis en s'emparant des délibérations 



militaires isolés. La ^gendarmerie et la garde nationale vont battre 
la campagne et ramasser les trainenrs ; les bons soldats se rallieront 
d'eux-mêmes. Ifons aurons dans vingt>quatre heures un noyan de 
10 à 12,000 hommes. Avec cette petite armée, je contiendrai Ven- 
nemi, et je donnerai le temps à Groochy d'arriver, et ila nation de 
se retourner. » 

(1) ic Voici, dit Ifapoléon, le bulletin du Mont-Saint-Jean ; je veux 
que Toas en entendiez la lecture. Si j'ai omis quelques faits essen- 
tiels, TOUS me les rappellerez; mon intention est de ne rien dissi- 
muler. 11 faut , comme après Moscou, révéler à la France la vérité 
tout entière. J'aurais pu rejeter sur le maréchal Ney une partie des 
malheurs de cetlo journée; mais le mal est fait , il ne faut plus en 
parler! » 

11. 
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publiques , absorba toutes les autres pensées de 
Napoléon; il se mit en route précipitamment, el 
arriva de nuit comme un proscrit à TÉlysée. La date 
est à remarquer : la bataille de Waterloo s'est donnée 
le 18 juin jusqu'au soir, et le 20 également au soir 
Napoléon touchait les barrières de Paris. 

. Dans cette journée du 20 juin, à quatre heures du 
matin , Fouché fut informé du désastre de Waterloo 
d'une manière assez bizarre ; une lettre anonyme lui 
parvint avec ces mots : a Bonaparte a été battu à 
quatre lieues de Bruxelles ; il fuit, il est perdu. » Cette 
note au crayon , sans signature , était venue , comme 
à vol d'oiseau, de Bruxelles en 18 heures (i). Fouché 
la tint secrète , il manda seulement auprès de lui le 
matin les députés marquants de la chambre pour 
causer vaguement sur les chances de la situation et 
les périls qui pourraient en surgir ; « il ne doutait 
pas, répéta-t-il, que tôt ou tard un désastre ne ren- 
versât Napoléon ; que ferait-on en ce cas? » Il sonda 
M. de Lafayette sur les moyens de donner une impul- 
sion nationale à la chambre des représentants ; M. de 
Lafayette , avec son esprit froid et sa haine raisonnée 
et logique contre Napoléon , déclara : « que le seul 
parti à prendre au cas de revers était de se déclarer 
en permanence et de demander l'abdication de l'em- 
pereur; et, s'il refusait, il se faisait fort de faire pro- 
noncer sa déchéance. » La déchéance des pouvoirs 
était ridée favorite de M. de Lafayette; il vivait avec 

(1 ) Fouché en sonpçoiina une dame royaliste de sa connaissance. 
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elle, parce qu'il aimait la oégation de toute autorité. 
Fouché caressa cette fantaisie de souveraineté popu- 
laire , comme l'éventualité la plus probable pour 
s'emparer du pouvoir. Voici comment il raisonnait : 
« Si l'empereur vient à Paris, ce n'est pas sans des- 
sein ; s'il quitte son armée , c'est pour faire un coup 
de sa tête, saisir une dictature qu'il avait déjà essayé 
de prendre lors de son départ pour l'armée. » Fouçhé 
connaissait Lucien , Real , Garnot même ; ils n'hésite- 
raient pas à conseiller à l'empereur Napoléon de saisir 
la dictature ; et pour faire tomber ce projet et l'annu- 
ler,, il avait jeté les yeux sur M. de Lafayette, comme 
sur un instrument facile à manier et à séduire par des 
mots. A côté de ses mauvais desseins, M. de Lafayette 
avait une niaiserie de caractère indicible; admirable- 
ment propre à renverser un gouvernement, il était 
impuissant pour en reconstituer un nouveau ; en face 
d'un pouvoir fort, M. de Lafayette était nul et abattu; 
il était tout avec un pouvoir faible; et à côté d'une tête 
politique qui flatterait sa vanité, il ne serait jamais 
qu'un instrument^ un marchepied, une courte-échelle, 
qu'on secouerait après s'en être servi, et c'est là le 
rôle que lui destinait Fouché. 

À peine arrivé à l'Elysée, l'empereur, abattu, 
fatigué, trempé de sueur, manda auprès de lui les 
ministres. M. de Gaulai ncourt l'attendait, comme 
prévenu par instinct des malheurs de l'armée ; pas un 
sourire ne fut échangé, pas une parole de consola- 
tion : des physionomies altérées , des visages baignés 
delarmes'ou basanés par la poussière, le soleil et la 
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poudre. Napoléon jeta quelques paroles à peine à 
M. de Gaulaincourt, au milieu des soupirs : <x L'armée 
avait fait des prodiges ; une terreur panique l'a saisie, 
tout a été perdu... Ney s'est conduit comme un fou : 
ii m'a fait massacrer ma cavalerie... Je n'en puis 
pluç... il me faut deux heures de repos pour être à 
mes affaires. » En portant la main sur son cœur : 
« J'étouffe là! » L'empereur, d'une voix altérée, 
demanda un bain très-chaud, c'était son remède 
habituel et son moyen de repos; et là, il causa dans 
l'intimité avec M. de Gaulaincourt; l'idée fixe qui 
paraissait le préoccuper, c'était la dictature ; « il ne 
voulait pas la prendre, mais il espérait que la chambre 
aurait le patriotisme de la lui donner ; dans les crises 
imminentes , le besoin de la conservation n'est-il pas 
la première pensée même des intelligences brutes? 
Or, comment refuser de conférer la dictature à l'em- 
pereur, puisque seul il pouvait sauver les patriotes des 
périls dont ils étaient menacés (i)? » 

Napoléon parlait avec franchise; il s'irritait , 
s'échauffait, puis l'abattement lui venait au cœur: 
a Je n'ai plus d'armée, reprit-il; je n'ai plus que des 
fuyards. Je retrouverai des hommes, mais comment 



(1) « n règne une grande agitation dans les esprits , dit H. de 
Caulaincourt à Napoléon ; les dispositions des députés paraissent plus 
hostiles que jamais. Puisque Votre Majeslé daigne m^éconter, je dots 
lui dire qu^il est à craindre que la Chambre ne réponde point à voire 
atlenle. Je regrette, Sire, de vous voir à Paris ; il eàt été préférable 
de ne point vous séparer de votre armée; c''est elle qui fait votre 
force, votre s6reté. > 
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les armer? Je n'ai plus de fusils. Cependant , avec de 
]*uiuon, tout pourra se réparer. J'espère que les 
députés me seconderont , qu'ils sentiront la respon- 
sabilité qui Ta peser sur eux. Vous avez mal jugé, je 
crois, de leur esprit : la majorité est bonne, est fran- 
çaise! Je n'ai contre moi que Lafayette, Lanjuinais, 
Flaugergues et quelques autres. Ils ne veulent pas de 
moi, je le sais; je les gène... ils voudraient travailler 
pour eux... Je ne les laisserai pas faire; ma présence 
ici les contiendra. i!> 

Telle fut la première scène de l'Elysée ; les minis- 
tres prévenus arrivaient successivement; Joseph et 
Lucien pressèrent fraternellement l'empereur dans 
leurs bras; ils ne lui dissimulèrent point les mauvaises 
dispositions de la chambre, et Napoléon à son tour ne 
cacha pas l'état déplorable de l'armée; comment 
aurait-il pu le dérober à ces confidents de ses plus 
intimes pensées? L'Elysée était envahi par des offi- 
ciers pâles, maladifs, découragés; ils voyaient partout 
l'ennemi comme un spectre attaché à leur poursuite; 
ils parlaient haut des terreurs paniques du soldat et 
de la désorganisation de l'armée (1) ; on n'épargna pas 
le tableau de l'horrible désastre du Mont-Saint-Jean. 
Napoléon fit une lecture du bulletin daté de Laon , 
écrit dans une sorte de sincérité maladive ; et après 

(1) Les aides de camp et officiers revenos do Mont-Saint- Jean 
n^éparg^èrent aucun détail, et jelèrent imprudeoiment dans tous 
les cœurs la terreur et le décourag^ement. On dit tout haut que Napo- 
léon était perdu, et tout bas qu'il n'avait plus d^aatre moyen de sauver 
la France que d'abdiquer. 
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que cette lecture eut été achevée, il prit encore la 
parole d*un ton plus ferme , plus décidé : « Nos mal- 
heurs sont grands. Je suis venu pour les réparer; pour 
imprimer à la nation , à Tarmée , un grand et noble 
mouvement. Si la nation se lève, Tennemi sera écrasé; 
si , au lieu de levées , de mesures extraordinaires , on 
dispute, tout est perdu! L'ennemi en France, j'ai 
besoin, pour sauver la patrie, d'être revêtu d'un 
grand pouvoir, d'une dictature temporaire. Dans l'in- 
térêt de la patrie, je pourrais me saisir de ce pouvoir; 
mais il serait utile et plus national qu'il me fût donné 
par les chambres. » C'était son idée de gouvernement 
depuis Laon ; il n'arrivait à Paris avec tant de rapidité 
que pour se faire investir de la dictature , et reconsti- 
tuer les éléments épars du pouvoir; il demandait que 
l'on concentrât dans sa personne la puissance que le 
comité de salut public avait exercée aux époques 
d'invasion; les périls étaient les mêmes, le pouvoir 
devait être dans les mêmes conditions : on ne sauve 
pas un pays avec des demi-mesures. 

A l'étonnement de tous , Carnot soutint l'opinion 
de cette dictature ; il fut de l'avis d'un grand système 
de défense confié à l'empereur; on devait garder Paris 
jusqu'à la dernière extrémité, puis se retirer, s'il le 
fallait, derrière la Loire , harasser l'ennemi en l'acca- 
blant sous les partisans et les fédérés. M. de Caulain- 
court ne partagea point l'avis de Carnot : « si Paris 
était occupé, tout serait dit pour le système impérial, 
une restauration serait accomplie ; c'était dans l'union 
avec les chambres que Napoléon devait trouver ses 
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forces. i> Molles et tristes idées I qui furent surtout 
développées par Fouché. Le ministre répéta d'une 
façon assez légère : « que les chambres n'étaient pas 
aussi hostiles que pouvait le croire l'empereur; en 
montrant de la confiance , on pouvait les rendre 
bonnes et les diriger. )> Decrès, avec sa mauvaise 
hameur habituelle , s'écria : a qu*on ne pouvait pas 
compter sur les représentants, et que Fouché se trom- 
pait sur tout cela. » 

M. Regnauld (de Saint-Jean-d'Angély) , le premier, 
jeta le mot fatal d'abdication au proGt du prince 
impérial ; il ne dissimulait rien : « si l'emperepr n'ab- 
diquait pas, la chambre pourrait voter la déchéance, 
et c'était là un péril. » L'opinion de M. Regnauld était 
d'autant plus grave à consulter, que c'était lui qu'on 
savait en rapport avec la chambre des représentants ; 
il y portait habituellement la parole , il y suivait le 
jeu des partis, le mouvement des opinions; il savait 
donc la pensée des représentants. L'idée de régence 
paraissait à M. Regnauld un moyen de sauver la 
dynastie impériale. Lucien défendit l'opinion d'une 
forte et grande dictature confiée à son frère ; il était 
redevenu l'homme ferme du 18 brumaire; les moyens 
violents ne lui paraissaient pas en dehors de la situa- 
tion ; s'il le fallait, au besoin , on dissoudrait la cham- 
bre des représentants par la force ; l'armée n'était-€lle 
pas dans les mains de l'empereur (1)? Il y a malheu- 

(1) « Je me suis déjà trouve dans des circonstances difficiles, et 
j^ai TO que plus les crises sont {Grandes, plus on doit déployer d^éner- 
gie. Si la Chambre ne veut point seconder rcmperenr, il se passera 
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reuMBient des hommeft en politique qui ment a?ee 
une idée; comme cette idée a fait leur force, leur 
réputation, ils la caressent et veulent la reproduire, 
alors même que les temps et les opinions ont changé* 
Ainsi , pour Lucien, tout se résumait dans le 18 bru- 
maire; il avait fait jeter lesCinq-^lents par les croisées 
à SaintrCloud, il croyait le pouvoir encore en 1815, 
sans remarquer que le 18 brumaire était la jeunesse 
dans la vie de Bonaparte, et que les Cent Jours étaient 
la décrépitude et la mort. Donnez aux vieillards la 
nourriture des jeunes hommes, et vous les tuez; et 
il en est de la vie des États comme de celle des hom- 
mes. Garnot appuya Lucien, et Napoléon peut-être 
allait se décider pour une mesure de force et d'énergie, 
lorsqu'un message des rejurésentants vint tout à coup 
interrompre la délibération. 

Fouché, qui s'était entendu avec M. de Lafayette 
et les meneurs de la chambre des représentants , Ma- 
nuel , M. Jay, M. Dupin aine, n'avait rien laissé igno- 
rer de ce qui se passait dans la tète et le cœur de 
Napoléon pour la dictature ; il exagéra même les bruits 
sinistres qui circulaient contre les représentants : 
« Les nouvelles étaient très-alarmantes pour ce qu'on 



de son assistance. I^e salât de la patrie doit être la première loi de 
rÉtai; et puisque la Chambre ne parait point disposée à se joindre 
k Tempereor pour sauver la France, il faut qu'il la aauve senl ; il iîaat 
qu^il se déclare dictateur, qu^il mette la France en état de siège, et 
qu^il appelle à sa défense tous les patriotes et tons les bons Fran- 
çais. » 

( Opinion de Lueiwn.) 
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appelait les mandatures du peuple; on médîtaH un 
18 brumaire; les débris de la garde impériale de- 
raient agir contre les organes de la nation : on essayo- 
rait une journée. » 

Depuis le matin, M. de Lafayette était résolu à une 
démarche, car, je le répète, il paraissait comme l'oi- 
seau sinistre qui annonçait la chute des gouverne- 
ments. On était au Si juin, les représentants en grand 
nombre se réunirent à midi ; les visages étaient diffé- 
rents : les bonapartistes paraissaient consternés ; les 
patriotes de 1789, fautril le dire I laissaient percer un 
rayon de joie , car ils voyaient dans ce sinistre événe- 
ment un moyen de renverser Bonaparte, s'imaginant 
ensuite avec puérilité qu'ils pourraient obtenir des 
alliés un gouv^nement de leur choix. Tous les partis 
étaient prêts; on attendait à tout moment une menace 
violente. Dans ces pénibles circonstances, M. de La^ 
&yette monte à la tribune, avec son froid et impi- 
toyable courage contre les gouvernements qui tom- 
bent, avec ce calme qu'il ne perdit jamais, alors 
même que le sang coulait à grands flots dans les 
journées de Versailles ou au Champ-de-Mars. Le 
voilà maintenant à la tribune : que va-t-il dire? que 
va4-il proclamer? Au milieu du silence universel y 
void les paroles qu'il fait entendre contre celui qui 
l'avait sauvé des prisons d'Olmutz : a Messieurs » 
lorsque, pour la première fois depuis bien des années, 
j'élève une voix que les vieux amis de la liberté 
reconnaîtront encore, je me sens appelé à vous parler 
des dangers de la patrie, que vous seuls à présent avez 

TOME III. 12 
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le pouvoir de sauver. Des bruits sinistres s'étaient 
répandus ; ils sont malheureusement confirmés. Voici 
le moment de nous rallier autour du vieil étendard 
tricolore, celui de 89 , celui de la liberté , de l'égalité 
et de l'ordre public I C'est celui-là seul que nous 
avons à défendre contre les prétentions étrangères et 
contre les tentatives intérieures. Permettez, messieurs, 
k un vétéran de cette cause sacrée, qui fut toujours 
étranger à l'esprit de faction, de vous soumettre quel- 
ques résolutions préalables, dont vous apprécierez, 
j'espère , la nécessité. Les voijci : « La chambre des 
représentants déclare que l'indépendance de la nation 
est menace. La chambre se déclare en permanence. 
Toute tentative pour la dissoudre est un crime de 
haute trahison. Quiconque se rendrait coupable de 
cette tentative sera traître à la patrie, et sur-le-champ 
jugé comme tel; l'armée de ligne et les gardes natio- 
nales qui ont combattu et combattent encore pour 
défendre la liberté , l'indépendance et le territoire de 
la France, ont bien mérité de la patrie; le ministre 
de l'intérieur est invité à réunir à l'état-major général 
les commandants et majors de légions de la garde 
nationale parisienne , afin d'aviser au moyen de lai 
donner des armes, et de porter au plus grand complet 
cette garde citoyenne, dont le patriotisme et le zèle, 
éprouvés depuis vingt-six ans , offrent une sûre ga- 
rantie à la liberté, aux propriétés, à la tranquillité de 
la capitale et à l'inviolabilité des représentants de 
la nation; les ministres de la guerre, des relations 
extérieures, de la police et de l'intérieur sont invités 
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à se rendre sur-le-champ dans le sein de l'assem* 
blée (4). » 

Cette résolution résumée en quelques lignes , bri- 
sait toute l'autorité de l'empereur ; M. de Lafayette ne 
disait pas « qu'il fallait se réunir autour du chef de 
l'État » mais sous le drapeau tricolore ; idée vague de 
souveraineté populaire ; il y avait de la perfidie à par- 
ler des tentatives coupables , car c'était signaler les 
projets de dictature. Enfin, la chambre, agissant sans 
le concours de l'empereur, allait déclarer crime de 
haute trahison la tentative de la dissoudre ; elle man- 
dait les ministres à sa barre ; ce qui était l'exercice des 
pouvoirs souverains en dehors du prince ; et tout 
cela fut voté d'acclamation. 

C'est ce message qui arrivait au milieu du conseil 
de gouvernement , présidé à l'Elysée par l'empereur. 
Ainsi au moment où il fallait des résolutions d'unité 
et d'énergie , la chambre jetait des brandons de dis- 
corde : qu'allait-on faire désormais de cette nation 
sans tète, de ce peuple sans chef, sans conducteur? Il 
y avait un parti à prendre à l'ÉIysée , c'était l'immé- 
diate dissolution de la chambre ; on y était d'abord 
résolu, et cet acte de fermeté n'eût pas manqué d'exé- 
cuteurs dans le parti militaire et national; mais les 
avis mollissaient déjà; l'empereur lui-même baissa 
la tête tout rouge de dépit; puis la relevant fièrement, 
il s'écria : « J'aurais dû congédier ces gens-là avant 
mon départ; c'est fini, ils vont perdre la France. 

(1) Séancedu 2i juin 181S. 
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Regnauld ne m'a point trompé , ils ne veulent plus de 
moi. Eh bien! j'abdiquerai s'il le faut,' mais pas 
encore; voyons d'abord; Regnauld, allez à la cham- 
bre, calmez-la et sondez le terrain. Vous leur annon- 
cerez que je suis de retour ; que je viens de convoquer 
le conseil des ministres , que l'armée, après une vic- 
toire signalée, a livré une grande bataille; que tout 
allait bien; que les Anglais étaient battus; que nous 
leur avions enlevé six drapeaux, lorsque des malveil- 
lants ont causé une terreur panique ; que l'armée se 
rallie; que j'ai donné des ordres pour arrêter les 
fuyards ; que je suis venu pour me concerter avec mes 
ministres et avec les chambres, et que je m'occupe, 
en ce moment, des mesures de salut public qu'exige- 
ront les circonstances, d 

Ce terme moyeu , qui jetait l'empereur dans les 
bras des représentants , devait plaire aK^ct timides qui 
composaient le conseil. M. Regnauld rédigea une com- 
munication officielle sur les événements de la bataille 
de Waterloo ; comme il avait la parole facile, de l'élé- 
gance, des formes et une habitude des assemblées, il 
espérait être écouté avec faveur (1) ; il devait, sinon 
dominer la chambre , au moins la préserver d'un de 
ces mouvements qui en unirait avec la dynastie de 
l'empereur. Montant à la tribune, il se borna pour le 
moment à communiquer aux représentants une note 
brève et signiûcative sur les désastres de la campagne; 
elle était ainsi conçue : « L'empereur est arrivé à onze 

(1) Regnaold sMiait déjà fortement rapproché do parti FoocIk. 
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heures. Il a convoqué le conseil des ministres ; il a 
annoncé que Tannée, après une victoire signalée dans 
les plaines de Fleurus, où Télite de l'armée prus- 
sienne a été écrasée, a livré une grande bataille, deux 
jours après , à quatre lieues de Bruxelles. L'armée 
anglaise a été battue toute la journée, et obligée de 
céder le champ de bataille. On avait pris six drapeaux 
anglais , et la victoire était décidée , lorsqu'à la nuit 
des malveillants ont répandu l'alarme, et occasionné 
on désordre que la présence de S. M. n'a pu rétablir 
à cause de la nuit, qui n'a été qu'une suite de désas- 
tres qu'on n'a pu arrêter. L'armée se rallie sous les 
murs d'Avesnes et de Philippeville. S. M. a passé à 
Laon ; elle y a donné des ordres pour que la levée en 
masse des gardes nationales des départements arrête 
les fuyards. Elle est venue à Paris pour conférer avec 
ses ministres sur les moyens de rétablir le matériel de 
l'armée. L'intention de S. M. est de se concerter 
aussi avec les chambres sur les mesures législatives 
qu'exigent les circonstances. S. M. s'occupe en ce 
moment des propositions à présenter aux cham- 
bres. » 

A cette communication si curieusement dissimulée, 
M. Regnauld n'ajoute pas une seule parole ; il la croit 
assez grave et assez solennelle; mais de sourds mur- 
mures se font entendre : « M. Regnauld, vous n'êtes 
pas nn ministre à département; la chambre a mandé 
les ministres, qu'ils viennent I qu'ils viennent I » ^- 
a Assurons la sécurité des représentants, dit M. Félix 
Desportes, et qu'une commission soit nommée pour 

12. 
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veiller sur notre palais. » — « Oui, oui I s'écria*t^n, 
car on a voulu menacer la représentation nationale. » 
Aussitôt on désigne cinq membres chargés de garantir 
rindépendance de la chambre : ce sont le républicain 
Gamon et avec lui le général Becker, l'ordonnateur 
Lefèvre, l'ancien officier de marine Labbey de Pom- 
pières et le représentant Pénières (i). M. Jay, organe 
de Fouché dans l'assemblée, s'écrie avec une grande 
vivacité : « Les ministres ne viennent pas; veulent- 
ils désobéir aux ordres de la chambre ? Envoyons un 
second message.» — « Appuyé I appuyé!» dit -on. 
Manuel, le commensal de Fouché, ajoute : u Prenons 
des mesures pour garantir la sécurité des représen- 
tants. » — « Nommons un commandant en chef de la 
garde nationale, » reprend M. Pénières. Et, par là, on 
voulait créer une fonction militaire à M. de Lafayette; 
on n'ose point cependant aller si loin , et dresser ce 
vieux glaive contre l'épée de l'empereur. Le général 
Sébastiani , déjà lié au parti patriote , et un peu en 
disgrâce de Napoléon, répond aussitôt : ce Sans nom- 
mer un chef de la garde nationale, on peut mander 
les chefs de légions devant la chambre; le général 
Duro$nel,qui la commande, ne refusera pas d'envoyer 
un bataillon de cette garde fidèle , pour protéger la 
représentation. » L'agitation gronde, les propositions 
se succèdent, lorsqu'arrive un billet du conseil des 
ministres : a ils déclarent qu'ils vont se rendre à la 
chambre des représentants, pour se mettre à ses 

(l)Scaticccin21 juin IBliS. 
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ordres (1). » Concession immense faite par l'empe- 
reur, prélude de son abdication! lui, le souverain 
impérieux, laisse mander à la barre d'une assemblée 
les ministres de son choix! En révolution , les choses 
marchent si vite ! quelques heures avant, il était résolu 
de saisir fortement la dictature ; le voici maintenant 
résigné à tout :céder, même la couronne; il autorise 
ses ministres à se rendre au milieu des représentants, 
et pour leur donner un chef, une tête, il charge son 
frère Lucien de les accompagner au milieu des flots 
tumultueux de ces hommes à passions étroites. 

L'arrivée de Lucien déplut aux représentants; sou- 
venir vivant du 18 brumaire, sa présence était une 
insulte à une assemblée politique; n'était-ce pas lui 
qui avait insisté pour que Napoléon saisit la dicta- 
ture? Lucien demande immédiatement le comité secret 
pour des communications importantes : « Non, non, 
s'écrient des voix tumultueuses, tout doit se faire et 
se dire au grand jour de la publicité l » La majorité 
se prononce toutefois pour le comité secret, parce 
que chacun y sera plus à l'aise. Les représentants, 
placés en dehors de Topinion, se jettent à corps perdu 

(1) Monsieur le président, 

« Ayant été retenus jusqo^â ce moment à la chambre des pairs 
et au conseil , et ayant reçu presque en même temps votre message 
et celui des pairs, nous sommes sur le point de nous rendre à votre 
assemblée. » 

« Nous avons Thonneor, etc. 

« Sigtié, Garnot, Gaulainconrt , 

« duc d^Olrante , prince d'Eckmiilli. » 
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sur le cadayre politique de Fempereur; c'est à qaî le 
déchirera. Il y a souvent une grande lâcheté dans les 
assemblées politiques : elles aiment à flétrir les pou- 
voirs déchus; elles exaltent les forts, elles foulent aux 
{Heds les faibles. On insulte Lucien par le geste et la 
parole; Henri Lacoste (du Gard), un des républicains 
les plus hostiles à Napoléon , s'écrie : <( Le voile est 
4onc déchiré I nos malheurs sont connus! Quelque 
affreux que soient nos désastres, peut-être ne nous 
les a-t-on pas entièrement révélés. Je ne discuterai 
point les conununications qui nous ont été faites ; le 
moment n'est point venu de demander compte au 
chef de l'État du sang de nos braves et de la perte de 
rhonneur national; mais je lui demanderai, au nom 
du salut public, de nous dévoiler le secret de ses 
pensées, de sa politique ; de nous apprendre le moyen 
de fermer l'abîme entr'ouvert sous nos pasi Vous 
nous parlez d'indépendance nationale, vous nous par- 
lez de paix, m'inistres de Napoléon I Mais quelle nou- 
velle base donnerez-vous à vos négociations? Quels 
nouveaux moyens de communications avez-vous en 
votre pouvoir? Vous le savez comme nous, c'est è 
Napoléon seul que l'Europe a déclaré la guerre! 
Séparerez -vous désormais la nation de Napoléon? 
Pour moi, je le déclare, je ne vois qu'un homme 
entre la paix et nous. Qu'il parle, et la patrie sera 
sauvée (i) I » 
A ces paroles, qui décèlent simultanément la haine 

(1) Ce comité secrela été recueilli par un témoin oculaire. 
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profonde contre Bonaparte et Tignorance de la situa- 
tion diplomatique, Lucien s'empresse de répondre : 
« Eh quoi ! aurionsHQOus la faiblesse de croire au lan- 
gage de nos ennemis ? Lorsque, pour la première fns, 
la yictoire nous fut infidèle, ne nous jurèrent-ils pas, 
en {Nrésence de Dieu et des hommes, qu*i]s respecte^ 
raient notre indépendance et nos lois? Ne donnons 
pas une seconde fois dans le piège qu'ils tendent à 
notre confiance, à notre crédulité. Leur but, en cher- 
chant à isoler la nation de l'empereur, est de nous 
désunir pour nous vaincre, et nous replonger plus 
facilement dans l'abaissement et l'esclavage dont son 
retour nous a délivrés. Je vous en conjure, citoyens, 
au nom sacré de la patrie, ralliez-vous tous autour du 
chef que la nation vient de replacer si solennellement 
à sa tète I Songez que notre salut dépend de notre 
union, et que vous ne pourriez vous séparer de l'em- 
pereur et l'abandonner à ses ennemis sans perdre 
l'État, sans manquer à vos serments, sans flétrir à 
jamais l'honneur national I » 

Telles furent les paroles de Lucien; le frère de 
l'empereur était homme de gouvernement avant tout ; 
il voyait bien et de haut la question politique; mais 
quand les tempêtes grondent sur une assemblée, qui 
peut faire entendre la voix de la raison? Les tètes de 
parti la dirigent seules et la dominent. Le général 
Lafayette jette de froides et solennelles paroles à 
Lucien : « Vous nous accusez de manquer à nos 
devoirs envers l'honneur et envers Napoléon I Avez- 
vous oublié tout ce que nous avons fiiit pour lui? 
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Âvez-vous oublié que les ossements de nos enfants, 
de nos frères, attestent partout notre fidélité, dans les 
sables de l'Afrique , sur les bords du Guadalquivîr et 
du Tage, sur les rives de la Yistule et dans les dé- 
serts glacés de la Moscovie? Depuis plus de dix ans 
5,000,000 de Français ont péri pour un homme qui 
veut lutter encore aujourd'hui contre toute FËurope! 
Nous avons assez fait pour lui; maintenant notre 
devoir est de sauver la patrie. » Le temps était bien 
choisi pour énumérer les reproches du passé et les 
griefs, hélas I trop nombreux contre Napoléon I l'em- 
pereur était par terre et on l'insultait, on prenait 
plaisir à flétrir celui dont on n'aurait osé naguère 
soutenir le regard. « Napoléon est un tyran ; qu'il se 
hâte d'abdiquer; s'il ne le veut pas, eh bien! l'assem- 
blée souveraine prononcera sa déchéance. » Voilà ce 
qu'on entend partout : puis on se calme un peu; 
la chambre nomme une commission, composée de 
MM. Lanjuinais, Lafayette, Flaugergues, Dupont ( de 
l'Eure) et du général Grenier; cette commission doit 
s'entendre avec deux autres conmiissions de la cham- 
bre des pairs et du conseil d'État sur les mesures à 
prendre pour le salut de la patrie. 

De cette triple réunion allaient dépendre les me- 
sures qui devaient sauver le pays ou le perdre; les 
deux chambres, les ministres, le conseil d'État se fai- 
saient représenter dans ce comité central qui succé- 
dait réellement au pouvoir de l'empereur. Réuni à 
neuf heures du soir, ce comité délibéra jusqu'à trois 
heures du matin, au milieu des discussions profondes. 
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Si déjà la chambre des représentants avait dépouillé 
Femperear de l'autorité executive, la commission pro- 
posa une mesure plus extraordinaire encore, c'était 
d'autoriser les deux chambres à traiter directement 
avec les puissances alliées sans la participation de 
Bonaparte (1). Par le fait, les représentants absor- 
baient déjà tous les pouvoirs : ils mandaient les 
ministres à la barre, et organisant la garde nationale, 
ik prenaient des mesures de sûreté publique; enfin , 
comme couronnement de l'édifice, ils déclaraient qu'on 
pouvait traiter avec l'ennemi sans le concours de 
Napoléon. 

Tout cela ne suffit pas encore; on poursuit , on per- 
sécute l'empereur ; il y a rage contre ce qui est unité 
de gouvernement. Duchesne (de l'Isère) est à la tri- 
bune : a Nos désastres sont grands , on ne peut le 
nier; ils sont attestés par la présence même du chef 
de nos armées dans la capitale. Si l'énergie de la 



(1) Les commissions des deux chambres, les ministres d'Etat se 
fcoDirent à onze heures dn soir , en présence du prince Lacien. 

11 fut décidé â la majorité de seize voix contre cinq . 

« 1» Que le salut de la patrie exigeait que Tempereor conienUt i 
ce que les deux chambres nommassent une commission qui serait 
rhar're'e de négocier directement avec les puissances coalisées, aux 
<^Dditions de respecter Findépendance nationale, et le droit qu'a 
loiit penple de se donner les constitutions qu'il juge à propos ; 

«S'iQuni convenait d'appuyer ces négociations par l'entier déve- 
loppement des forces nationales ; 

KSoQueles ministres d'État proposeraient les mesures propres à 
ronmir des hommes, des chevaux, de l'argent, ainsi que les mesures 
i ponr contenir et réprimer les ennemis de l'intérienr. » 
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natioD n'a pa& de bornes, ses moyens en ont. On noos 
a dit que ces moyens équivalent à ceux qu'elle avait 
en i791..« Plût à Diea qu'il en fût ainsi I Mais j'ai 
trop de motifs pour ne point partager cette opinion. 
On nous parle aussi d'imiter les Espagnols, qui ont 
donné un si grand exemple d'esprit national, un sen- 
timent si profond de leur indépendance. Mais n'est-41 
pas malheureusement trop vrai que notre situation 
actuelle est bien différente de la leur? N'est-il pas 
malheureusement trop vrai qu'en France il ne règne 
pas la même unanimité de sentiments, unanimité qui 
peut seule sauver le pays? Je ne pense donc pas que 
la chambre puisse offrir des négociations aux puis- 
sances alliées avant la déchéance de Napoléon; il 
résulte des pièces mêmes qui nous ont été communi- 
quées la preuve qu'elles ont constamment refusé 
toutes les ouvertures qui leur ont été faites, et déclaré 
qu'elles ne traiteraient jamais avec vous tant que vous 
auriez à votre tête l'empereur... x> Cette harangue de 
Duchesne était destinée à hâter la chute fatale de l'em- 
pereur : A L'abdication I l'abdication ! » tel est le cri 
universel. En vain le président fait entendre à la 
chambre que cette abdication va venir. « Non^ non, 
il la faut tout de suite ! on veut faire perdre du temps 
à l'assemblée, point de moyens termes ! » Duchesne, 
immobile à la tribune, continue à proposer une me- 
sure prompte, immédiate : « Il la fauti appuyé! 
appuyé! » — a Un moment de patience, s'écrie M. Lan- 
juinais, le message va venir. » ^— « Je demande, dit le 
général Solignac, qu'une députation de cinq membres 
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soit nommée pour se rendre auprès de l'empereur et 
lai exposer Furgence de sa dédsiou. Votre commis- 
sion extraordinaire reviendrait alors au sein de la 
chambre , et je ne doute pas que le rapport qui nous 
serait fait ne satisfit tout à la fois le voeu de l'assem- 
blée et celui de la nation. » — a Attendons encore une 
heure. » — « Une heure, mais pas davantage, » ajoute 
le général Solignac. Et ici on entendit de nouveau la 
voix impitoyable de M. de Lafayette : « Si alors le 
message n'est pas arrivé, je demanderai la déchéance 
de Bonaparte.)) Tel est pourtant le déplorable spectacle 
que donna la chambre! 

Â. rÉlysée-Bourbon, l'empereur roulait dans sa tète 
mille pensées différentes; quelquefois un retour de 
force et de colère venait lui brûler le front ; alors il 
voulait saisir son épée, chasser les représentants 
comme le€hrist chassa les marchands du temple (1), et 

(!) Napoléon s'indig^Da de la violence qo^on voulait loi faire : 
a Puisque c^est ainsi, s^éeria-l-il dans une vive agitation, je n^ab- 
diqoerai point I La chambre est composée de jacobins, de cerveaux 
brûlés, d^ambitieuz qui veulent des places et du désordre! J^aurais 
dû les dénoncer à la nation , et les chasser ! Le temps perdu peut 
se réparer. — Sire, réi)ondit Regnaold , ne chercbet point, je vous 
en conjure, à lutter plus longtemps contre la force des cbosesl le 
temps s^écoulc ; Tennemi s'avance. Ne laissez point à la chambre , 
à la nation , le moyen de vous accuser d^avoir empêché d'obtenir la 
paix. En 1814, vous vous êtes sacrifié au salut de tous; renouvelex 
aujourd'hui ce grand , ce généreux sacrifice I — Je verrai, repartit 
brusquement Napoléon. Mon intention n'a jamais été de refuser 
d'abdiquer; j'étais soldat, je le redeviendrai ; mais je veux qu'on 
m'y laisse songer en paix, dans l'intérêt de la France et de mon fils. 
Dites-lcar d'attendre. » 

CAPEFIGDE. — T. III. 13 
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prendre des mesures énergiques pour sauver le pays. 
Quand Lucien revint , il ne dissimula pas Tesprit et 
l'attitude de rassemblée : a Le moment décisif est 
venu , s'écria-t-il , il faut briser ces gens-là , les ren- 
voyer comme des misérables, ou abdiquer. )> Lucien, 
opposé à toutes résolutions pusillanimes, conseillait 
de dissoudre la chambre et de s'emparer du pouvoir; 
c'était bien l'unique moyen du gouvernement dans 
la crise. Mais alors la faiblesse était passée dans toutes 
les âmes; MM. Maret et de Gaulaincourt insistèrent 
pour l'abdication ; la chambre avait pris racine dans 
la bourgeoisie ; tenter un coup d'autorité, c'était s'ex- 
posera se faire mettre hors la loi, elles âmes n'étaient 
plus trempées comme au 18 brumaire; « qu'il abdi- 
quât en faveur de son fils , et après cela on pourrait 
négocier, car le mot de déchéance se faisait déjà 
entendre. » C'est alors que l'empereur souriant, 
comme le duc de Guise, s'écria : « La déchéance! 
Us n'oseraient pas ! » N'y a-t-il pas des temps où l'on 
ose tout ! M. Regnauld survint en toute hâte, et quand 
l'empereur répéta : « Ils n'oseraient pasi » il ré- 
pondit : « Mais , sire , dans une heure votre dé- 
chéance, demandée par M. de Lafayette, sera pronon- 
cée irrévocablement; on vous a accordé une heure de 
grâce; entendez-vous? une heure de grâce I Voilà où 
nous en sommes. » 

Il se passa en ce moment une scène qui f^it mal au 
cœur : des députés vinrent insulter l'empereur jus- 
qu'à l'Elysée; un général (je tairai son nom) le 
somma d'abdiquer sur-le-champ , comme si la patrie 
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devait être sauvée par ce seul acte. Ce débat dura 
quelques minutes encore, et l'empereur, se tournant 
avec dépit vers Fouché, lui dit : « Écrivez à ces mes- 
sieurs de se tenir tranquilles, ils vont être satisfaits.)» 
Ces paroles amères furent immédiatement transmises 
par Fouché à Manuel, son image dans la chambre. Le 
ministre avait ajouté un petit billet au crayon : 
<( Faites taire ces bavardages, Bonaparte va abdiquer, 
et je vais vous en porter l'acte. » 

Ce billet vint à propos , tandis que le maréchal 
Davoust exposait aux représentants la véritable situa- 
tion de l'armée, en demandant à h chambre de fortes 
mesures pour arrêter la désorganisation (1). Chose 
étrange encore I lorsque le ministre s'occupait d'un 
bon système de défense et de régulariser les moyens 
de résister à l'ennemi, la chambre ne trouve que des 
murmures et de lâches accusations ; on interpelle le 
ministre : « N'est-il pas vrai que vous avez voulu 
faire marcher des troupes contre l'assemblée? » — 
(c Sur mon honneur, tous ces faits sont faux, » répond 



(1) « Hier, disait le maréchal Davonst, nons avons reçu des nou- 
velles deTarmée. Les renseignements qui noos étaient donnés , sans 
être odSciels, nous portaient à croire que nos désastres ne sont pas 
anssi considérables qn*on a pu le craindre. Aujourd'hui ces rensei- 
céments ont acquis le caractère officiel le plus certain , et je les 
garantis à la chambre sur mon honneur. 

« Ud officier d''ordonnance du prince Jérdme, parti d'ATesnes^ 
le 21 juin , a trouvé la roule couverte de soldats. Il doit y avoir au 
moins 20,000 hommes ralliés. Quelques officiers de la garde ont 
trouvé sur la route des voitures de fusils, et out armé de suite au 
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Davoust. « S'ils étaient vrais , tous seriez arrêté, v 
r^rend une voix sonore. Un autre représentant fait 
entendre ces paroles : « Ces communications sont 
tardives et dictées par la ruse. » — « J'en suis inca- 
pable, » réplique Davoust, et la rougeur lui monte 
au front. 

Or ce débat fut suspendu par un murmure de joie 
qui se répandit dans l'assemblée : ce L'empereur a 
abdiqué I l'empereur abdique au profit de la nation ! 
Point de Bourbons! point de prince impérial! » et 
ces gens-là font éclater une joie stupide , comme s'ils 
avaient repoussé ilennemi au delà de la frontière. 
Pauvre situation pour un peuple d'être ainsi gouverné 
par quelques faiseurs de phrases! triste époque! quand 
une tribune est la seule garantie d'un pays, il faut le 
plaindre! Oui, l'empereur avait abdiqué! après la 
déplorable scène que quelques députés avaient faite 
à l'Elysée , quand il avait été insulté , maltraité , la 

moins S,000 soldats. On a rassemblé de tons côtés des canons, 
caissons et fourgons. 

« Des émissaires jetaient partout Talarme en annonçant rennemi. 
Le commandant de La Fëre a donné ordre d^arréler tons ceux qui 
répandraient des bruits fâcheux. 

« La garde 9^est ralliée k Avesnes. 

« Voici Textrait d'une dépêche du duc de Dalmatie : 

c M. le maréchal écrit le 20, de Rocroy, qu'avec les balaillont de 
Philippeville il avait rallié 2,000 hommes de la vieille garde, et 
beaucoup d'autres détachements. » 

a Le maréchal GroncJiy annonce qu'il a battu, le Id^lesteslei 
de l'armée prussienne. Les communications étaient libres avec le 
maréchal Soûl t. , 

« Un autre officier n'a vo aucun ennemi entre le maréchal Groacby 
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résistance était deyenùe inutile; Lucien n'insista plus 
{Ktur la dictature; il prit la plume, et dit à Napoléon 
en italien : « Eh bien! frère, satisfais donc ces mes- 
sieurs. » La minnte, écrite par Lucien , fut dictée par 
Napoléon ; elle n'était point adressée aux représen- 
tants, elle portait seulement le titre de Déclaraiûm au 
feupie français; rédigée en termes fort laconiques , 
elle exprimait toutes les pensées de l'empereur : a En 
commençant la guerre pour soutenir l'indépendance 
nationale, disait-il, je comptais sur la réunion de tous 
les efforts, de toutes les vdontés et le concours de 
toutes les autorités nationales, ^'étais fondé à en 
espérer le succès , et j'avais bravé toutes les déclara- 
tions des puissances contre moi. Les circonstances me 
paraissent changées ; je m'offre en sacriûce à la haine 
des ennemis de la France : puissent-ils être sincères 
dans leurs déclarations , et n'en avoir voulu réelle- 
ment qu'à ma personnel Ma vie politique est terminée, 
et je proclame mon fils , sous le titre de Napoléon II , 
empereur des Français. Les ministres actuels forme- 

et la frontière. Nul donte que M. le maréchal n^y soit avec son corps 
de cavalerie. 

« Ainsi nous avons encore n ne armée de 60,000 hommes à la 
frontière du Nord. On peut y en envoyer 10,000 avec de la cavalerie, 
et 200 pièces de canon. J^ajoute que si la chambre prend de forte» 
mesares et qa^elle déclare trailre à la patrie tont ^arde national ou 
tout militaire qui abandonnera ses drapeaux, une barrière assex 
forte peut être opposée à Tinvasion élraiijrère, et vous aurez une 
armée assez respectable pour appuyer vos nég^ociations avec un en- 
nemi qui a prouvé qn^il ne tenait pas toujours fidèlement ses pro- 

15. 
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ront provisoirement le conseil de gouvernement. L'in- 
térêt que je porte à mon fils m'engage à inviter les 
chambres à organiser, sans délai , la régence par une 
loi. Unissez-vous tous pour le salut public, et pour 
rester une nation indépendante. » 

Cette abdication amèrement formulée, Napoléon la 
lut et la corrigea de sa main ; M. Maret en fit expédier 
deux copies sur la minute de Lucien; lorsqu'elles 
furent présentées à la signature de l'empereur, il 
jeta sur tous un regard plein d'expression : a Mes- 
sieurs, dit-il, ils l'ont voulu. » C'était pourtant cette 
abdication souveraine qui excitait de si vifs enthou- 
siasmes dans les rangs de la représentation des Cent 
Jours ; comme s'il n'y avait plus qu'à monter au Capitole 
pour rendre grâce aux dieux! 
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CHAPITRE V. 

LES CABINETS ET hk COUR DE GÂND APRÈS LA BATAILLE 
DE WATERLOO. 



le doc de WetlingtOD et le prince Blttcher. — Les armées 
anglaise et prussienne. — Effet produit parla victoire 
de Waterloo. — Dépêche du comte Pozzo di Borgo à 
Temperenr Alexandre. — Situation des Russes et des 
Autrichiens.— Motifs qui font hâter la marche des alliés. 

— Système anglais. — Système russe. — Système autri- 
chien. — Faible résistance des places fortes. — Corres- 
pondance de Fouché avec le duc de Wellington et BlUcher. 

— Le roi de France à Gand. — Causes qui le déterminent 
à venir aux frontières. — Tentatives pour un mouve- 
vement royaliste. — Relations de M. de Talleyrand avec 
les cabinets. — Commissaires du roi en France. — Marche 
précipitée de Louis XVIII. — Idée libérale qu*on veut faire 
prévaloir dans la nouvelle restauration. 



18 juin au 1" juillet 1815- 

Le plan de campagne concerté entre le duc de 
Wellington et le prince BlUcher avait complètement 
réussi dans les plaines de Waterloo; les deux généra- 
lissimes alliés n'espéraient pas une victoire aussi 
complète, aussi absolue; cette destruction dans une 
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seule bataille d'une armée tellement abattue qu'on 
n'en trouvait plus trace, leur paraissait un événement 
de stratégie des plus extraordinaires ; ils avaient bien 
compris que dans un temps déterminé, l'empereur 
Napoléon , accablé par des forces immenses, succom- 
berait sous une lutte inégale , et ils espéraient bien 
tôt ou tard le briser ; mais ici le succès était inimagi- 
nable, une journée avait suffi pour renverser le co- 
losse; d'une armée aussi brillante, il ne restait plus 
que les débris ; du vaste état militaire de la France , 
on ne comptait plus que quelques soldats sur le champ 
de bataille; lui, l'empereur, avait fui jusqu'à Paris, 
en abandonnant ses équipages, son trésor, son sceptre, 
sa couronne 1 C'était à ne pas le croire ! 

Le lendemain de la bataille, le duc de Wellington 
était à Bruxelles, entouré, félicité par la cour, la 
bourgeoisie et le peuple, car les Belges nous étaient 
très-hostiles (l).La victoire avait été chèrement payée; 
plus d'un crêpe funèbre était aux drapeaux; les Anglais 
et les Allemands surtout avaient souffert; les Prussiens 
n'avaient que prêté secours , et leurs pertes avaient 
été moins considérables à Waterloo qu'à Ligny. Le 
lendemain Blticher vint rejoindre le duc de Welling- 

(1) Il est curieax de lire la série des bulletins qui furent publiés 
à Bruxelles depuis le commencement des hostilités. 

l«r Bulletin. 

« Un oificior, revenu des avant-postes, ce malin, apporte la 

nouvelle que tout allait bien , que le duc de Wcllinjrton a couche à 

Genappe. Quelques traincnrs ont répanda une foussc alarme, saos 

aucun fondemeot. Je déclare que, jusqu^à ce moment, je ne fais 
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ton à Bruxelles , et on eut à examiner les avantages 
que Ton pourrait immédiatement tirer de la victoire. 
Biucher avait des notions positives sur le caractère 
des armées françaises, admirables dans une marche en 
avant, débandées, insubordonnées dans une défaite; 
il les avait vues après Leipzig ; or il fallait, selon 
lui, profiter d'un moment de terreur, et de cette pani- 
que répandue au loin dans les esprits. Paris ! Paris I 
tel fut le cri des Prussiens I Les rapports venus de 
tous côtés annonçaient Tétat malheureux de Tarmée 
française , grande et triste bande de fuyards décou- 
ragés péle-méle, et s'accusant de trahison; de Namur, 
ils avaient reculé jusqu'à Avesnes. On savait égale- 
ment qu'aucune des places de guerre n'était approvi- 

aocDQ préparât! f de départ. Nos armées recommeDoeroot d^altaqner 
reonemî aujourd'hui, 
t Bruxelles, le 17 juin, à sept heures du matin. 
« Signé, Le secrétaire d'Etat, 

a Baron de Gapelleo. » 

2e Bulletin, 

« M. le colonel Wauthier, aide de camp du prince d'Orange , 
vient de m'êtrc envoyé par Son Allesse royale avec un rapport som- 
maire de Taflaire d'hier, pour Sa Mujeslé. 

a L'affaire a été sanglante et l'issue glorieuse pour tontes les 
troupes de Sa Majesté et de ses alliés. 

« Notre armée a gardé le champ de bataille et y a bivaqué cette 
noit. L'ennemi a été vigoureusement repoussé jusque bien au delà 
des Quatre-Bras. 

« Bruxelles, le 17 juin 1815, â dix heures du matin. 

« Signé, Le secrétaire d'État, 

K Baron de Capellen. » 
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sionnée sur la première et la seconde ligne, h peine 
avaient-elles des garnisons ; Bonaparte avait exagéré 
sur le papier des moyens de résistance presque nuls. 
Ces rapports déterminèrent le duc de Wellington et 
le prince Blucher k franchir la frontière sans hésita- 
tion et sans crainte; une pointe sur Paris fut résolue, 
on devait y marcher par un de ces mouvements 
rapides qui se mêlent toujours à des idées politiques ; 
la hardiesse avait servi Talliance en 1814, elle pour- 
rait assurer la victoire encore en 1815 (1). 

Cette résolution de pousser vigoureusement la 
guerre et d'envahir sur-le-champ la France, avait 
donné quelques inquiétudes aux ambassadeurs autri- 
chien et russe , le baron de Vincent et le comte Pozzo 
di Borgo, qui suivaient le quartier général en Belgi- 
que. Si la marche des Anglais et des Prussiens se con- 

c Bruxelles, le 19 jaio 181S, à midi. 

« Le doc de Wellington est arrivé ce matin en celte ville. La 
victoire remportée hier et cette nuit est complète et décisive. Les 
débris de Tarmée ennemie fnient dans le plus grand désordre, eu 
abandonnant un matériel immense d^artillerie et tous les bagages. 
Déjà cent cinquante pièces de canon sont tombées au pouvoir du 
doc de Wellington ; de son côté, le prince Blijcher en avait pris 
soixante. On poursuit Tennemi sur tous les points. Les succès obte- 
nus jusquMci, et que cette mémorable victoire vient de couronner, 
sont TcfTet des dispositions qu^avait prises le duc de Wellington \ 
c^est k son génie cl à son intrépide sang-froid que nous devrons de 
voir incessamment la guerre transportée sur le territoire ennemi. 
« Le secrétaire d^État. 
« Signé f baron de Capellen. » 

(1) Ce plan de marcher en avant fut adopté le 20 juin à Bruxelles. 
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tiouait si rapide , 11 était à craindre que Finfluenoe de 
la Prusse et de TÀDgleterre ne restât dominante dans 
la solution définitive des affaires à Paris; les Russeè, 
encore sur le Mein , saluaient à peine Francfort; les 
Autrichiens traversaient le pont de Bâie, pour se 
répandre dans la Bourgogne. Le comte Pozzo et le 
baron de Vincent (1) s'aperçurent que tout pourrait se 
finir à Paris avant même que les armées russe oa 
autrichienne n'eussent louché la Meuse ou la Marne; 
et c'était là un inconvénient que les ambassadeurs 
voulaient éviter à leur cour. Dans ce but , et blessé sur 
le champ de bataille de Waterloo, le comte Pozzo di 
Borgo adressa une dépéche'particulière à l'empereur 
Alexandre (â) ; 11 lui annonçait le gain de la bataille, 
la déroute de l'armée française , et la volonté mani- 
festée par le duc de Wellington et le prince Blûcher 
de marcher immédiatement sur Paris ; l'ambassadeur 
ajoutait quelques mots pour hâter la marche des 
Russes ; plus on aurait de baïonnettes sur la Marne et 
la Seine, plus on aurait de poids dans la balance diplo- 
matique, au milieu des événements et des transac- 



(1) Le général baron de Vincent avait été blessé à la main à côté 
da duc de Wellington . 

(2) Le comte Pozzo di Borgo m^a dit bien des fois les inquiétudes 
qu^il avait éprouvées après Waterloo. 11 envoya en courrier un offi- 
cier russe avec ordre de rejoindre Tempereur Alexandre à franc 
étrler ; le trajet de Bruxelles à Manbeim fut fait en 30 heures ; la 
dépêche ne disait que ces mots : a L'armée de Bonaparte est dé- 
truite; Wellington et Bliicher seront à Paris sous huit jours; il faut 
alors nécessairement que Ton soutienne la marche avt^c 2SO,000 
baïonnettes. » 
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tions qui devaient suivre l'entrée des Anglais et des 
Prussiens à Paris. 

Quand ces dépèches arrivèrent sur lé Rhin, Alexan- 
dre était à Francfort, et le prince de Mettemich, qui 
suivait les moindres mouvements de Tarmée, n'avait 
point quitté le quartier général ; M. de Metternich, sans 
^tre abattu précisément, paraissait inquiet sur les 
chances d'une campagne qui pouvait tourner contre 
l'Europe; il connaissait la vaste capacité militaire de 
Napoléon , il n'était pas complètement raffermi dans 
la conviction, je dirai presque dans cette jactance de 
la victoire qui semblait dominer les Russes ou les 
Prussiens ; habitué à l'éclat de l'empereur des Fran- 
çais, aux miracles de ses campagnes, il croyait que 
de magnifiques inspirations se retrouveraient dans 
ce beau génie aux prises avec les périls; il réfléchis- 
sait souvent à la paix et à l'idée d'une régence comme 
à une solution. Et puis il n'était pas ennemi person- 
nel de Bonaparte ; la force de son gouvernement allait 
à son esprit , c'eût été peut-être un moyen d'arrêter le 
mouvement trop patriotique de l'Allemagne; il se 
serait rallié avec quelque faveur à l'idée de Fouché, 
qui était de renverser Napoléon pour élever le fils de 
l'archiduchesse Marie-Louise. Aussi le premier bulle- 
tin de la bataille de Ligny, cette invasion rapide de 
Napoléon, ce succès obtenu sur le prince Blucher» 
avait fait une profonde impression sur l'esprit de M. de 
Metternich; et il eut besoin de lire deux fois la 
dépêche de M. de Vincent pour se convaincre que 
tout était fini pour Napoléon , et que l'armée fran- 
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çaiseaTut été détruite dans les plaines de Waterloo. 

La situation des esprits était tellement craintive au 
quartier général, qu'on ne voulut pas croire à cette 
^aade destruction de Farmée de Bonaparte par une 
seule bataille. Quelques officiers généraux nièrent la 
vérité des dépêches du baron de Vincent et du comte 
PozEO di Borgo; il se fit alors des conjectures incroya- 
bles; on savait les haines du comte Pozzo di Borgo 
contre Napoléon ; n'avait-il pas dit dans ses souvenirs 
de vendetta corse : « qu'en débarquant au golfe Juan, 
Bonaparte serait pendu à un olivier ou à un figuier 
sauvage )»? Un témoin oculaire, le plus distingué des 
stratégistes (1) , rapporte qu'un générai autrichien dit 
ces curieuses paroles : (c Ne croyez pas que Napoléon 
soit détruit; c'est une ruse de guerre; dans cette sai- 
son les blés sont très-hauts en Belgique, il s'y est caché 
avec son armée. » 

Enfin, on reçut les bulletins officiels anglais et 
prussien. Dès ce moment , M. de Metternich consi- 
déra la vie de Bonaparte comme politiquement termi- 
née; la France privée de son chef ne pourrait résister 
à la coalition victorieuse ; le passé était accompli , 
on n'avait plus à se prononcer que sur l'avenir ; on 
devait décider le sort réservé à la France , et dans 
cette question , chaque cabinet voulait prendre place. 
Pour obtenir une bonne situation dans le débat diplo- 
matique, il ne fallait point laisser les Prussiens et les 

(1 ) Je tiens ce fait du général de Jomini, qui m^a raconté toutes les 
impressions du quartier général depuis cette entrée en campagne des 
alliés. 

TOHE III. 14 
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Anglais maîtres absolus de régler les destiiiées du 
gouvernement en France; les Autrichiens et les 
Russes devaient entrer en ligne de bataille et de négo- 
ciations. Les Russes avaient 250,000 hommes au Rhin, 
les Autrichiens 180,000, et avec de telles forces, les 
cabinets de Saint-Pétersbourg et de Vienne devaient 
saisir une forte position dans les conseils diplomati- 
ques; suite nécessaire de la bataille de Waterloo et 
et de l'occupation de Paris. 

Ainsi de grands intérêts allaient désormais s'agiter 
sur le territoire de cette pauvre France envahie ; les 
cabinets , victorieux et de parfaite intelligence sur le 
but commun de la guerre , pourraient se diviser sur 
les résultats. L'Angleterre devait naturellement favo- 
riser l'intérêt belge, et par conséquent se montrer 
exigeante sur la délimitation des frontières Nord. Le 
duc de Wellington avait arrêté à Bruxelles un système 
de fortifications destiné à empêcher désormais les 
invasions des Français dans le royaume hoUando- 
belge; et pour que cette ligne de défense fût complète, 
on devait exiger la cession d'un grand nombre de 
districts détachés de la France. La Prusse , qui ne se 
trouvait pas satisfaite par la constitution du duché du 
Bas-Rhin , voulait réclamer une plus large frontière 
à notre détriment; et d'ailleurs, comme elle convoi- 
tait ce qui restait à la Saxe, on pourrait donner en 
échange le duché du Bas-Rhin à Frédéric- Auguste » 
avec les morcellements de l'Alsace et de la Lorraine; 
comme protectrice des idées allemandes, la Prusse 
favorisait les prétentions des petits princes germani- 
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queS) alors immenses, extravagantes, sur les terres 
da Rhin. Quant à F Autriche, se posant aussi comme 
protectrice de la Bavière, de la Suisse, du Piémont, 
elle devait demander pour chacune de ces puissances 
un agrandissement de territoire, en Alsace, du côté 
de Bâle et de la Savoie ; et par ce moyen , elle pouvait 
elle-même rectifier ses frontières de Tlnu , des Alpes 
et du Pô. Ainsi, l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche, 
devaient se montrer très-exigeantes après la conquête 
de la France. La Russie seule, presque complètement 
désintéressée dans la question française (1) , n'avait 
rien à demander ni à exiger, car ses frontières 
étaient trop éloignées ; pour elle, tout se résumait en 
une question de prépondérance européenne et dans la 
réorganisation d'une Pologne russe, qui préoccupait le 
czar Alexandre. 

Dans cette lutte d'intérêts et de prétentions diver- 
ses, les cabinets se hâtèrent de faire marcher leurs 
contingents vers le centre de la France, afin d'assurer 
à leur politique l'ascendant qui appartient aux grandes 
forces militaires ; cette marche était d'autant plus 
facile que les alliés ne devaient rencontrer aucun ob- 
stacle sérieux dans les pays qu'ils avaient à traverser. 
Napoléon , en menant une belle armée sur le champ 
de bataille de Waterloo, avait presque épuisé les 
autres moyens de résistance; le mauvais état des 

(1) Dans les négociations du traité de 1811$ , telles que je les ai 
rapportées, dans mon Histoire de la restauration , on verra toat ce 
que la France dut à Pemperear Alexandre et à son intervention per- 
sonnelle, si favorable au duc de Richelieu. 
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places ne leur permettait pas de soutenir un siège; k 
peine pourraient -elles s'opposer au premier choc 
d'une armée victorieuse. On parlait bien des gardes 
nationales, des levées en masse, des corps francs ; tout 
cela était beaucoup plus sur le papier que dans la 
réalité ; il y avait beaucoup de bruit, et pas de vérité. 
Au fond, il ne restait d'armée organisée que celle du 
maréchal Grouchy et les corps dispersés sous les 
titres d'armées du Rhin, des Alpes, des Pyrénées, 
incapables d'une longue et forte résistance. Avec de 
l'audace, le maréchal Blucher pouvait attaquer en 
hussard les places fortes (i) ; les Anglais le seconde- 
raient dans un mouvement sur Paris ; tout se décide- 
rait là avant l'arrivée des Russes et des Autrichiens; 
le duc de Wellington voulait rester maître des affaires, 
résoudre la question française comme il l'entendrait. 
En 1814, Alexandre avait dominé l'occupation de 
Paris ^ et cette fois ce serait l'Angleterre. Blucher 
apportait moins d'idée politique; il avait promis de 
saluer une fois encore Paris à la tête des bandes 
d'écoliers des universités de Prusse organisées en 
landwehrs ; il fallait en finir avec le gouvernement 
de Bonaparte, et plus d'un élément de succès se 
trouvait dans l'audace en présence d'une nation 
découragée. 

Au moment oùFouché faisait pressentir M. de Met- 
ternich sur le véritable sens des résolutions de l'Eu- 



(1) Il est à remarqaer qn^aocane des places da Nord en seconde 
ligne ne fit de résistance pour arrêter la marche de Pennemi. 
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rope par rapport à Bonaparte et à la France , il envoyait 
anssi des émissaires intimes au duc de Wellington et 
aa prince Bllicher; il s'ouvrait à eux avec franchise. 
Fouché savait le duc de Wellington très-éclairé, 
d'une modération extrême et très^vancé dans les 
idées libérales ; lié depuis longtemps avec la famille 
Wellesley , le ministre pouvait compter sur la bien- 
veillance personnelle du duc de Wellington (1) : avec 
loi donc, il posait la question nettement: «Traiterait- 
on avec Bonaparte, oui ou non? m Id la réponse fut 
absolue, il fut dit : « Non , absolument non d. oc Trai- 
terait-on avec une régence , sous Tinfluence de Marie- 
Louise?» A cela, il fut encore répondu : a que c'était 
le gouvernement impérial , moins la tète; et, en aucun 
cas, Napoléon ne pouvait être en seconde ligne dans 
une œuvre qui était sienne , x> etil fut encore répondu 
non. Une troisième question fut ainsi posée : ce S'ar- 
rangerait-on d'un système qui, en unissant le prin- 
cipe monarchique avec les garanties révolutionnaires, 
donnerait à la France et à l'Europe une sécurité pour 
l'avenir? » Le duc de Wellington répondit a qu'il ne 
pouvait prendre sur lui-même de répondre à une 
question si complexe; mais en tant que particulier, 
il pouvait assurer que « l'Angleterre , sans imposer 
une forme de gouvernement quelconque à la France, 
trouverait plus de garanties dans le rétablissement de 
la branche atnée des Bourbons , et qu'il était indubi- 

(1) Pen ai dît les motifs dans ^ Europe tous le consulat et Vempire^ 
Les papiers de Fouché désignent M. G*** et le général T*** comme 
ses ànissaires Miprè» du dac de WeUington. 

i4. 
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table que les conditions pour la paix seraient plus 
faciles et meilleures si les chambres françaises vou- 
laient proclamer Louis XYIII. y> Cette correspondance 
si curieuse de Fouché avec le duc de Wellington prit 
un caractère plus intime, plus resserré, après les 
désastres de Waterloo :1e rétablissmentde Louis XYUI 
en devint la base régulière. 

€e roi de France dont on stipulait les intérêts , 
Louis XyiII, tenait alors sa cour triste, exilée, à 
Gand; l'irruption subite de Bonaparte en dehors des 
frontières , l'agitation qu*un tel mouvement militaire 
jetait dans les esprits , avait rendu la cour de Gand 
très-inquiète sur ses destinées d'avenir; ou croyait 
même être forcé d'abandonner la cité silencieuse pour 
courir de nouvelles fortunes. Mille versions les plus 
diverses circulaient sur les résultats des premières 
opérations militaires; Louis XYIII, conservant tout 
son espoir d'une prompte restauration, avait résolu 
enfin de se séparer de M. de Blacas. L'influence de 
M. de Talleyrand grandissait, et avec cette influence (1) 
la pensée de composer un ministère sous une prési- 
dence qui lui serait confiée. L'autorité de M. de Blacas 
une fois brisée , M. de Talleyrand pouvait travailler à 
Taise dans le but d'organiser une nouvelle adminis- 
tration. A ce moment , les émissaires de Paris accou- 
rurent en masse à Gand : on s'expliqua , on s'enten- 
dit sur l'esprit du gouvernement de la nouvelle 



(1) La lettre d^adieu du roi à M. de Blacas est du 19 juin ; la dis- 
grâce et la séparation complète n^arrivèrent qn^à Mon». 
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KStaniration. M. de TaHeyraiid roulait faire àla diarte 
quelques modifications indispensables que M. Guiiot 
avait indiquées dans ses conférences avec le roi à 
6and: la diminution d'âge pour les députés, Taug- 
mentation de leur nombre, la pairie héréditaire , 
Tunité ministérielle sous la direction d'un président. 
Le nouveau ministère devait s'organiser sur cesbases, 
bien entendu que Fouché y aurait une place ; il avait 
la clef de la maison , il devait en ouvrir la porte; et 
c'était sur ces bases que négociait aussi M. Gaillard à 
Gand au nom de Foucbé. Ainsi , restauration de 
Louis XYIU, charte plus libéralement concédée , et 
une position très-élevée à l'homme qui était censé 
représenter plus spécialement le parti jacobin en 
France. Sur d'autres concessions on n'était pas pré- 
dsonent d'accord, et, par exemple, adopterait-on la 
cocarde tricolore? Ou bien le roi préférait-il le pana- 
che blanc de Henri lY, son aïeul? Sur ce point, rien 
n'était encore décidé , ilfallaitétudier les circonstances 
et vaincre les répugnances personnelles du roi, et ce 
n'était pas peu de chose que de supprimer d'un seul 
coup , dans la lignée des Bourbons , les souvenirs de 
son drapeau et du blason de Louis XIY. 

Après la bataille de Waterloo , dès qu'il n'y eut plus 
d'armée impériale , le roi demanda conseil à tous pour 
éviter à la France les malheurs d'une invasion étran- 
gère; un million d'ennemis étaient prêts à fondre sur 
elle , et quelles douleurs pour le roi ! car une fois 
maître des provinces , l'ennemi voudrait-il les resti- 
tuer? Le plan de Louis XYIU et de M. de Talleyrand 
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reposaft sur des bases rationnelles et nationales : il 
iallak hâter le rétablissement des Bourbons, et, par 
cette prodamation immédiate de Louis XYIII, empé- 
cher une invasion imminente ; la coalition n'aurak 
plus de prétextes, dé motifs pour passer les frontiè- 
res; si le roi avait été spontanément reconnu en 
France, elle se serait arrêtée après Waterloo , car 
rinvasion eût été sans objet; que si, au contraire, on 
persistait à repousser la restauration (1) , une fois les 
alliés en France, quand leurs myriades camperaient 
dans nos plaines, que deviendrait le sort du pays? 
Cette pauvre patrie serait peut-être morcelée, partagée I 
Le comte Pozzo di Borgo , très-dévoué à la famille des 
Bourbons , eut une conférence avec le roi , et il lui 
démontra la nécessité de marcher immédiatement à 
Paris , seul moyen d^empêcher mille intrigues qui se 
croisaient dans le dessein d'enlever le trône aux Bour- 
bons (â). LouisXVIII devait être dans sa capitaleavanl 
les alliés ; une fois sur son trône , les étrangers n'au- 
raient phis de prétexte pour envahir la Fraiœe, et 
les armées coalisées s'arrêteraient aux frontières. Le 
conseil de M. de Talleyrand fut le même, et Louis XVIII, 
malgré la goutte et son âge avancé, hâta sa marche vers 
« les portes de son royaume , » comme il le disait. 



(1) Pai entendu dire & M. de Talleyrand qa'il n'avait jamais 
éproQvé de si vives inquiétudes que pendant les quinze jours do 
voyage de Mons à Paris : a J^en vieillis de dix ans, » disait-il. 

(2) Ce fut un billet du co|nle Pozzo di Borgo qui décida subite- 
ment ce voyage de f^ouis XVIII : «Sire, y disait-il, soyez à Paris sons 
hait jours, on je ne réponds plus de rien. » 
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Sur k frontière 9 ii tenta d'organiser unmoavement 
royaliste en France; s'il avait réussi , M. de Talley- 
raod avait or^e de notifier aux cabinets de l'Europe 
l'heureux rétablissement de Louis XYlIl sur son trône, 
et de les convaincre dès lorsqu'il était inutile de con- 
tinuer la campagne, et la France était ainsi sauvée 
de l'invasion : n'y avait-il pas de quoi frémir à l'as- 
pect d'nn million de baïonnettes? Ces étrangers n'al- 
laient-ils pas dévorer la France comme les fourmis 
les grains de blé? Cette idée si patriotique d'une res- 
tauration volontaire parla chambre , si elle s'était réa- 
lisée, aurait empêché les morcellements qu'on nous 
fîtsubir dans les traités de 1815. Mais les partis étaient 
eocore trop vivaces , le bonapartisme trop puissant , 
pour comprendre la nationalité de ce projet ; les opi- 
oions hostiles préféraient l'étranger aux Bourbons, 
et l'invasion à la restauration. Dans le noble but de 
voir rétablir son trône sans ennemis et par la France, 
Louis XYIII avait délégué des commissaires intimes 
chargésde préparer lesesprits aux événements; un des 
hommes les plus dévoués , les plus hardis et les plus 
honorables , M. Hyde de Neuville , dut se rendre à 
Paris , porteur de pleins pouvoirs du roi , et chai^ 
de s'entendre avec les agents même du gouvernement 
de Bonaparte pour hâter la restauration. M. Hyde de 
Neuville devait remettre de semblables pouvoirs à 
des personnes spécialement désignées (1) , telles que 

(1) Les poaToirs étaient en blanc; M. Hyde de Neuville devait 
les remplir à Paris ; le roi dit & H. Hyde de Neaville : a Allons, mon 
cher Hyde, maeU animo, je sais Copjoart aftr de vous retrouver 
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les maréchaux Macdonald, Oudinot, BUM. de Chabrol, 
Dubouchage, de Gnissol, qui tous devaient faire 
acte de bons Français en hâtant la restauration de 
Louis XYIII ayant l'invasion de l'étranger. * 

Tel était le plan des hommes sages qui entouraient 
le roi de France sur la frontière ; la faction de M. de 
Blacas s'effaçait peu à peu , il ne restait plus du der- 
nier ministère que le général Glarke, maintenant 
avec ténacité un système de réaction militaire ; le roi 
ne le gardait auprès de sa personne que pour contre- 
signer ses actes dans le passage du ministère de 
M. de Blacas à celui de M. de Talleyrand. Le nouveau 
système se résumait par ces paroles : faire proclamer 
Louis XYIII par les deux chambres, avec des garan- 
ties, sans effusion de sang, de manière a éviter l'occu- 
pation de l'ennemi ; si ce prince était spontanément 
reconnu, la France serait sauvée comme influence 
territoriale; elle ne perdrait pas un pouce de terrain, 
le traité de 1814 serait confirmé. En ce cas M. de Tal- 
leyrand se faisait fort de tout finir avec une légère 
indemnité de guerre ; Fouché travaillait aussi dans 
cette idée , avec quelques garanties de plus pour le 
drapeau tricolore. Mais pouvait-il compter sur la 
chambre des pairs , dévouée aux bonapartistes, et 
sur la chambre des représentants, que mille frac- 
tions diverses travaillaient , avec ses stupides répu- 
gnances pour Napoléon, l'homme de guerre, et pour 
Louis XVIII, le symbole de la paix? 

poor les missions périlleases, vous avez le cœur chaud ; mais dam 
cette circonstance difficile, vous aurez aussi la tète froide. » 
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Afin de hâter une solution, le roi franchit la fron- 
tière jusqu'à Cateau-Gambrésis, entre Arras etCam- 
bray;lâ, rétabli en France, il dut parler comme mo- 
narque; il avait beaucoup écrit à Gand presque sans 
conséquence; mais dans la situation nouvelle tout 
deyait être réfléchi. La première proclamation qu'il 
adressa aux Français (1) , rédigée sous Tinspiration 
des anciennes idées , n'avait rien de sympathique au 

(1) Proelamatûm royale. 

« Loais, etc. A toas nos fidèles sujets, salut. 

« Dès répoqae où la plus criinioelle des entreprises, secondée 
parla plus inconcevable défection, nous a contraint à quitter mo- 
mentanément notre royaume , nous vous avons avertis des dang'crs 
qui vous menaçaient si vous ne vous bâtiez de secouer le joug 
d'an tyran .usurpateur. Bious n^avons pas voulu unir nos bras 
ai cenx de notre famille aux instruments dont la Providence s^est 
servie pour pnnir la trahison. Mais aujourd'hui, que les puissants 
efforts de nos alliés ont dissipé les satellites du tyran, nous nous 
hâtons de rentrer dans nos États pour y rétablir la constitution que 
nous avions donnée à la France ', réparer par tous les moyens qui 
Mot en notre pouvoir les maux de la révolte et de la guerre qui eo 
a élé la suite nécessaire ; récompenser les bons, mettre en exécution 
les lois existantes contre les coupables ; enfin pour appeler autour 
de notre trône paternel Timmense majorité des Français, dont la 
fidélité, le courage et le dévouement ont porté de si douces conso- 
lationsdans notre cœur. 

« Donné au Cateau-Cambrésis, le vingt-cinquièmejour du mois 
de juin de Tan de grâce mil huit cent quinze, et de notre règne le 
vingt-et-unième. 

« Signé, Louis. 
« Par le roi, le ministre secrétaire 
d'État de la guerre, 
« Signéf duc de Feltre. » 
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système nouveau, elle restait empreinte des pensées 
du général Clarke, qui luttait une dernière fois contre 
rinfluence de M. de Talleyrand. Cette proclamation, 
fort courte , était une menace d'autant plus mal- 
adroite qu'elle restait vague et dans un cercle d'idées 
qu'on pouvait appliquer à toutes choses et à tous les 
hommes; il y avait spécialement des mots d'une por- 
tée indéfinie; le roi déclarait : a qu'il allait mettre en 
exécution les lois existantes contre les coupables. Le 
mot coupable était d'une signification si étendue, qu'il 
pouvait s'appliquer à tous ceux qui avaient pris parti 
pour Napoléon , et ce n'était pas là un moyen de paci- 
fier la France et d'en ouvrir les portes. Aussi la pro- 
clamation de Gateau-Gambrésis fut-elle l'objet de 
plaintes amères de la part de M. de Talleyrand et des 
hommes modérés: « la question était assez compli- 
quée déjà, il ne fallait pas encore l'embarrasser. Que 
fallait-il? un programme précis , une manière de ras- 
surer les esprits , de ramener la confiance; s'il y avait 
une catégorie de coupables, il fallait la préciser tel- 
lement que chacun pût la reconnaître ; on devait 
désavouer cette proclamation, quoique signée du géné- 
ral Clarke, et en rédiger une autre plus politique, 
plus indulgente. y> 

La démission du général Clarke fut acceptée; on se 
mit à l'œuvre, et bientôt parut une nouvelle déclara- 
tion, signée par le roi à Cambray et portant le contre- 
seing du prince de Talleyrand. Celle-ci , plus longue, 
mieux en rapport avec la situation , faisait moins des 
menaces que des promesses; Louis XVÏII ouvrait les 
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bns h tous : a J'apprends, disait le roi (1) , qu^one 
porte de mon royaume est ouverte, et j'accours. J'ac- 
cours pour ramener mes sujets égarés, pour adoucir 
les maux que j'avais voulu prévenir, pour me placer 
une seconde fois entre les années alliées et les Fran- 
çais , dans l'espoir que les égards dont je peux être 
l'dojet tourneront à leur salut : c'est la seule manière 
dqnt j'ai voulu prendre part à la guerre ; je n'ai pas 
permis qu'aucun prince de ma famille parût dans les 
rangs des étrangers, et j'ai enchaîné le courage de 
ceux de mes serviteurs qui avaient pu se ranger 
autour de moi. Revenu sur le sol de la patrie , je me 
plais à parler de confiance à mes peuples. Lorsque 
j'ai reparu au milieu d'eux, j'ai trouvé les esprits 
agités et emportés par des passions contraires : les 
regards ne rencontraient de toutes parts que des dififf- 
cultes et des obstacles. Mon gouvernement devait 
faire des fautes ; peut-être en a-t-il fait. Il est des 
temps où les intentions les plus pures ne suffisent pas 
pour diriger, où quelquefois même elles égarent : 
l'expérience seule pouvait avertir, elle ne sera pas 
perdue. Je veux tout ce qui sauvera la France ; mes 
sujets ont appris par de cruelles épreuves que le prin- 
cipe de la légitimité des souverains est une des bases 
fondamentales de l'ordre social , la seule sur laquelle 
puisse s'établir, au milieu d'un grand peuple, une 
liberté sage et bien ordonnée. Cette doctrine vient 

(1) La minute de la proclamation de Cambray fut écrite de la main 
mftme de M. de Talleyrand et recopiée par le roi ; elle fut envoyée 
avec des blancs seings à Fouché. 

TOHE III. 15 
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d'être proclamée comme celle de TËurope entière. 
Je l'avais consacrée d'avance par ma charte, et je 
prétends ajouter à cette charte toutes les garanties 
qui peuvent en assurer le bienfait. L'unité du mi- 
nistère est la plus forte que je puisse offrir : j'entends 
qu'elle existe, et que la marche franche et assurée 
de mon conseil garantisse tous les intérêts et calme 
toutes les inquiétudes. On a parlé dans les derniers 
temps du rétablissement de la dime et des droits 
féodaux. Cette fable ^ inventée par l'ennemi commun, 
n'a pas besoin d'être réfutée : on ne s'attendra pas 
que le roi de France s'abaisse jusqu'à repousser des 
calomnies et des mensonges dont les succès ont trop 
indiqué la source. Si les acquéreurs des domaines 
nationaux ont conçu des inquiétudes, la charte aurait 
dû sufiBre pour les rassurer. M'ai-je pas moi-même 
proposé aux chambres et fait exécuter des ventes de 
ces biens? Cette preuve de ma sincérité est sans 
réplique. J'ai reçu, dans ces derniers temps, de mes 
sujets de toutes les classes, des preuves égales d'amour 
et de fidélité. Je veux qu'ils sachent combien j'y ai 
été sensible, et c'est parmi tous les Français que 
j'aimerai à choisir ceux qui doivent approcher de ma 
personne et de ma famille. Je ne veux exclure de ma 
présence que ces hommes dont la renommée est un 
sujet de douleur pour la France, et d'effroi pour 
l'Europe. Dans la trame qu'ils ont ourdie j'aperçois 
beaucoup de mes sujets égarés , et quelques coupa- 
bles. Je promets , moi qui n'ai jamais promis en vain, 
l'Europe entière le sait, de pardonner, à l'égard des 
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Français égarés , tout ce qui s'est passé depuis le jour 
où j'ai quitté Lille au milieu de tant de larmes, jus- 
qu'au jour où je suis rentré dans Gambray, au milieu 
de tant d'acclamations. Cependant le sang de mes 
sujets a coulé, par une trahison dont les annales du 
monde n'offrent pas d'exemple. Cette trahison a appelé 
rétranger dans le cœur de la France ; chaque jour me 
révèle un désastre nouveau. Je dois donc, pour la 
dignité de mon trône, pour l'intérêt de mes peuples, 
pour le repos de l'Europe, excepter du pardon les 
instigateurs et les acteurs de cette trame horrible. Ils 
seront désignés à la vengeance des lois par les deux 
chambres, que je me propose d'assembler incessam- 
ment. Français , tels sont les sentiments que je rap- 
porte au milieu de vous; celui que le temps n'a pu 
changer, que le malheur n'a pu fatiguer, que l'in- 
justice n'a pu abattre, le roi dont les pères régnent 
depuis huit siècles sur les vôtres , revient pour con- 
sacrer le reste de ses jours à vous défendre et à vous 
consoler (1). d 

Cette déclaration de Cambray, véritablement poli- 
tique, portait l'empreinte d'un programme et non 
plus d'une proscription ; le roi disait ce qu'il voulait 
faire pour réparer le mal; des paroles de démence 
étaient jetées aux partis; à l'exception de quelques 
coupables , tout le reste était pardonné ; le gouverne- 
ment avouait même qu'il avait commis des fautes ; le 
roi s'enorgueillissait de ce qu'aucun des membres de 

(1) La seconde proclamation porte la date de Cambray, le28]ain. 
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sa famille n'avait paru avec Tétranger. Quel sentiment 
profondément national dans ces paroles destinées aux 
chambres, au peuple I On voulait arrêter l'invasion 
ennemie; quel résultat si Ton pouvait obtenir le réta* 
blissement de la maison de Bourbon sans que le dra- 
peau étranger se montrât à Paris I Vaine espérance! 
les partis agités ne permettaient pas la réalisation de 
tels projets; quand on a la haine au cœur, est-ce qu'on 
réfléchit sur les malheurs de la patrie! Au xv!** siècle , 
TËurope se partageait en partis protestant et catho- 
lique; au XIX" siècle, il y avait des blancs et des bleus; 
et au milieu de ces divisions, qui songeait encore à la 
France ? 

Une fois Louis XYIII à Gambray, toutes les négo- 
ciations avec Paris prirent une activité remarquable, 
M. de Tayllerand, présidant le ministère, se réserva 
un blanc seing pour négocier avec tous , et Fouché 
fut son représentant au centre même de Faction poli- 
tique; maître des passe-ports, il put en délivrer à 
tous , et Ton se rendit en foule à Gambray (1) ; on ne 
peut dire alors combien de soumissions vinrent au 
roi; un nouveau régime était salué, on envoya secrète- 
ment son adhésion au gouvernement de Louis XYIII, 
pairs, généraux, magistrats, fonctionnaires. M. de 
Talleyrand accueillait ceux qui venaient à lui sans 
distinction; comme toutes les intelligences éminentes, 

(1) Les généraux surtout se hâtèrent de faire leur aoumiision au 
roi; le général Cbrke fît prendre le drapeau blanc à plusieurs pla- 
ces du Mord pour éviter qu^cUes ne fussent livrées i Tétranger. 
Sans cela, évidemment les Anglais aaraleot gardé Donkerqne. 
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il n'afait point de préjugés et de préveotions sur les 
Boms profures ; il se senrasit de t^us» parce qu'avant 
tout, en politique, il faut obtenir un résultat. E^tre 
lui et Foucbé, il y avait parfaite sympathie : Fouché 
visait au nùnislère de la police; lai, M* de Talleyrand, 
garderait les affaires étrangères ; les autres positions 
étaient réservées à Tabbé Louis, à M. Pasqçier, au^ 
géniaux Gouvion-Saint-Gyr, Dessoles, Maison, et à 
d'autres capacités qui s'étaient ralliées franchement 
au système national de Louis XYIII, système qui aurait 
évité tant de secousses à la patrie (1). 

Le ministère fut préparé dès Gambray; ou, pour 
mieux dire, il n'y eut qu'un ministre de choisi, M. de 
Talleyrand, l'homme le plus capable pour négocier 
avec les partis. Sa tâche devint alors fort difficile; il 
s'agissait de maintenir le duc de Wellington dans 
l'opinion profondément sentie : <x qu'il n'y aurait pas 
de repos et d'ordre public en Europe sans les Bour- 
bons;» il avait à convaincre également la Russie, 
l'Autriche et la Prusse : « qu'il n'y avait plus néces<- 
sité d'une invasion qui accablerait la France sans objet, 



(1) J'ai besoin de rectifier un fait que des biographies incorrectes 
t't iiassioiinces ont jeté sur M. Blolé : on a dit quMl avait pris pré- 
texte de sa manvaise santé pour prendre les eaux de Plombières et 
s^éloigfner de Paris et do gooTernement des Cent Jours à sa déca- 
dence. M. llfolé aUa aux eaux de Plombières cd mai 181 S, après 
Tacle additionnel , qu'il n^avait point approuvé; il était revenu Â 
Paris en juin, avait refusé de siég^cr à la'cliambre dos pairs. II reçut 
la nouvelle du désastre de Waterloo à sa terre des Marais, et il vint 
sar-le-chauip à aou poste. 

15. 
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et pour un but de restauration désormais accompli;» 
enfin il fallait éviter les folies du parti réactionnaire. 
Quand on aurait bien convaincu la France que le itH 
pardonnerait à beaucoup, parce que lui-même avait 
fait des fautes , les esprits mêmes les plus prévenus 
reviendraient aux Bourbons, et c'était un point im- 
mense. Fouché, qui partageait ces idées, voulut ajou- 
ter encore quelques concessions à ce programme, et 
les voici : 1^ fortifier la cbambre des pairs par quel- 
ques choix de notabilités patriotes; S*" adopter la 
cocarde et le drapeau tricolores ; 3® paraître au milieu 
des généraux dans une entrée solennelle à Paris, 
comme Henri IV précédé des ligueurs. 11 fallait tendre 
la main à l'armée, unir les anciens souvenirs aux 
choses nouvelles, et lorsque Louis XVIII serait ainsi 
proclamé avec enthousiasme, les alliés pourraient-ils 
encore envahir la France? 

Ici, on se faisait bien des illusions : les partis res- 
tent avec leurs haines, leurs passions, et je le répète, 
ils y sacrifient tout^ même la patrie. Si vous aviez dit 
aux bonapartistes de proclamer Louis XVIII pour sau- 
ver une province , pour empêcher une invasion , ils 
vous auraient répondu : « qu'ils avaient pour ces 
princes d'indicibles répugnances I Vienne l'étranger ! 
tombe la province! » Si vous aviez dit aux patriotes, 
à M. de Lafayette : « qu'avec les Bourbons on aurait 
un meilleur traité de paix, des avantages plus grands; » 
il vous aurait répondu : «J'ai méfiance des Bourbons, 
je n'en veux pas; vienne un plus mauvais traité! que 
nous importent des avantages plus grands? » Or ces 
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tristes passions des partis, en précipitant la marche 
de l'étranger sur le territoire, préparèrent ainsi les 
funestes traités de 1815. 
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CHAPITRE VI. 

LES PARTIS ET LES CHAMBRES APRÈS l'aBDICATION 
DE L*ElfPER£UR. 



Situation des esprits après Tabdlcalion de Napoléon. — 
Parti de Napoléon II. —Pensée d*une révolution de 1688. 

— Royalistes absolus et constitutionnels. — L^assemblée 
des représentanis sera-t-elle constituante? —Esprit de 
la chambre des pairs. — Inquiétudes. — Union des deux 
chambres.— Agitation et terreur de la pairie. — Le maré- 
chal Ney à la chambre des pairs.— Labédoyèi-e.— Lucien. 

— Scènes orageuses. — Commission de gouvernement. 

— Députés pour traiter avec les alliés. — Opinion qui 
domine. — Séances des représentants. — Les députés 
au quartier général des souverains. — Conférences d'Ha- 
guenau. — Situation de Bonaparte après l'abdication. — 
L'Elysée. — La Malmaison. 



22 juin au 5 juillet 1815. 

Napoléon venait d'abdiquer; sa déclaration au peu- 
ple français manifestait haut son désir de renoncer 
au gouvernement de la France; mais il n'abdiquait 
qu'au proOt de son fils, en le proclamant sous le nom 
de Napoléon II; par cette condition, il voulait lier le 
pouvoir et les chambres, continuer ainsi l'empire, 
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établir la succession des Bonafmrie (1). Le gouverae- 
ment de Napoléon II, empereur des Français, permet- 
tait peut-être de traiter avec TÂutriche , de détacher 
quelques puissances du grand cercle d*airain qui 
entourait la France. C'était mal connaître les résolu- 
tions des alliés et la situation des esprits ; il n'y avait 
qu'un bien petit nombre de personnes qui crussent 
encore aux Bonaparte; le pays repoussait le roi de 
Rome, non-seulement parce qu'il était à Tétranger, 
mais parce que l'avènement de Napoléon II ne termi- 
nait rien; c'était la guerre continue, et à aucun prix 
les puissances alliées ne voulaient traiter avec une 
régence de bonapartistes et de patriotes; le système 
impérial avait fait son temps, et en France, quand un 
pouvoir est à sa fin, rien ne peut le restaurer. Nul ne 



(1) Aossi quand Temperear répond â la chambre des représen- 
tanU, qui le félicite sur son abdication, il parle sans'cesse de son 
fils: 

ft Je vous remercie des sentiments que tous m^exprimez; je désire 
que mon abdication puisse faire le bonheur de la France ; mais je 
ne Pespère point; elle laisse TÉtat sans chef, sans existence politique. 
Le temps perdu à renverser la monarchie aurait pu être employé à 
mettre la France en état d'écraser Tennemi. Je recommande à la 
ciiambre de renforcer promptement les années : qui veut la paix 
doit se préparer à la guerre. Ne mettez pas celte grande nation à la 
merci des étrangers ; craignez d^étre déçus de vos espérances I c^est 
là qu^est le danger ! Dans quelque position que je me trouve, je 
serai toujours bien si la France est heureuse, Je recommande mQn 
fiU à la France. J'espère qu'elle n'oubliera pas que je n'ai abdique 
qae pour lui. Je l'ai fait aussi pour le bien de la nation ; ce n'est 
qn'avec ma dynastie qu'elle peut espérer d'être libre , heureuse cl 
iodépeodante. » 
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croyait donc à Napoléon II, si ce n'est quelques per- 
sonnes dont Pempire était le culte et Bonaparte rMole; 
cette idée était sans racines dans le pays, quoique ses 
partisans la soutinssent avec éclat. Souvent il arrive 
que Ton juge l'opinion d'un peuple par le bruit qui 
domine la tribune ou la presse ; malheur aux pays qui 
en sont là ! 

Rien de fort ni de durable n'entourait Napoléon II, 
rien donc ne favorisait son élévation. Il était un autre 
parti bien plus puissant, parce qu*il répondait à deux 
idées, la paix avec l'Europe et les garanties données 
à la révolution française; c'était celui des partisans de 
la branche cadette des Bourbons; ce parti n'avait 
jamais perdu ses desseins d'avenir, et il les suivait 
avec persévérance. M. le duc d'Orléans appartenait à 
la race des Bourbons; gentilhomme d'une tige aussi 
antique que les plus vieilles dynasties européennes, 
il pouvait traiter d'égal à égal avec les puissances de 
l'Europe. L'idée de 1688, si chère à l'Angleterre, 
n'était-ce pas la caresser que de proclamer M. le duc 
d'Orléans , en excluant la branche ainée , comme le 
roi Guillaume remplaça les Stuarts? Cette opinion 
offrait des gages aux principes de 1789; c'était un 
changement radical dans la base même du pouvoir; 
ce ne serait plus le droit héréditaire absolu, mais un 
pacte entre un pays et une dynastie. Par le fait de 
l'avènement du duc d'Orléans, une amnistie était jetée 
sur la révolution ; il n'y avait plus deux sociétés, mais 
une '^w'ule; le duc d'Orléans pourrait concilier l'Eu- 
rope et la France; tâche immense dont ses partisans 
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iotimes ne voyaient pas toute l'étendue. Une révolu- 
tion parlementaire était une idée logique, rationnelle, 
qai marchait en dehors de la volonté du prince, très- 
loyalement rapproché de ses aines; c'était un de ces 
résultats indiqués pour qui les événements travaillent 
seuls; comme ils représentent une idée, tout vient à 
eux par un mouvement naturel, irrésistible; quand 
une pensée est'dans une situation, il faut bien qu'elle 
se réalise. 

Le parti de M. le duc d'Orléans, qui grandissait par 
la force puissante des choses, devait tôt ou tard réunir 
trois éléments distincts : 1** les patriotes, qui, recon- 
naissant l'impossibilité d'établir une république en 
France, devaient adopter le symbole de 1688, la sou- 
veraineté parlementaire exercée par les deux cham- 
bres ; â*" les impérialistes rationnels, qui, n'ayant plus 
d'espoir d'entourer Napoléon , devaient se rattacher à 
un principe monarchique qui ne fût pas la légitimité 
absolue; Napoléon mort politiquement, ils venaient 
tout droit à M. le duc d'Orléans, comme au représen- 
tant de 1789; MM. Maret (1), de Gaulaincourt, une 
fraction de la chambre des pairs , dirigée par M. de 
Valence; des chefs militaires tels que les maréchaux 
Grouchy , Mortier, les généraux Drouet, Ëxcelmans, 
Lefebvre-Desnouettes, devaient se rallier franchement 
à celte dynastie nouvelle avec le mégote zèle qu'ils 

(1) M. Maret avait conservé des rapports de haute iiilimité avec la 
famiUe de M. le duc d^Oriéans ; M. Maret, électeur de 1789, aimait 
à se rappeler que S. A. R. la princesse Adélaïde d'Orléans Iti^avait 
attaché le premier ruban tricolore. 
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apportaient à servir Napoléon; 3® comme dernier 
élément de parti , la branche cadette pouvait compter 
sur une grande fraction de la bourgeoisie et des con- 
stitutionnels en France. 

Louis XYIII représentait l'idée simple, logique, de 
la légitimité ; on le savait modéré de principes , avec 
les sentiments un peu froids, un peu égoïstes, qui lui 
faisaient juger les hommes sans préVbntion aucune. 
C'était le prince essentiellement négociateur; il aimait 
à conquérir les esprits même les plus opposés à ses 
idées ; il mettait pour ainsi dire de la coquetterie à 
vaincre les difficultés. On ne pouvait se dissimuler 
qu'il n'existât un grand parti royaliste en France, mais 
il était plus dans les mains du comte d'Artois que 
dans celles du roi; seulement, par respect pour le 
principe héréditaire , le comte d'Artois mettait son 
parti à la disposition de son aine. C'était par l'élément 
royaliste que Monsieur voulait opérer la restauration, 
franchement et sans mélange. Il avait des comités et 
des sociétés organisées, qui devaient arborer le dra- 
peau blanc; Napoléon une fois renversé, M. le comte 
d'Artois souhaitait que la France prit toutes les formes 
de la monarchie provinciale (i). i 

. Le parti impérial et les patriotes de diverses nuances 
formaient l'unanimité dans les deux chambres ; à la 
chambre des pairs, le parti impérial avait la majorité, 
car presque tous les pairs appartenaient à l'armée, 



(1) C'est ce que devint le pavillon Marsan en 1816. Voyez mon 
Histoire de ta Bestauration , édit. Haumar et Ce. 
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essentiellement impérialiste; il y avait dans son sein 
des adeptes fervents de Napoléon II : « puisqu'ils ne 
pouvaient pas avoir le père , ils auraient le fils ; rem-- 
pereur avait proclamé Napoléon II , vive donc le nou- 
vel empereur! Enfant ou captif, qu'importait? » Dans 
la chambre des représentants, au contraire, Bonaparte 
avait peu d'amis ; les patriotes dominaient et se lais- 
saient diriger par les principes de MM. de Lafayette, 
Sébastiani , Dupin ; Fouché leur faisait bien des con- 
cessions, mais sa sagacité lui montrait qu'une solution 
bourbonienne serait donnée nécessairement à la crise; 
il laissait croire aux patriotes qu'il était leur repré- 
sentant; MM. Benjamin de Constant, Manuel, Jay, 
Scipion Mourgues et d'autres partisans des idées 
de 1789, venaient à chaque heure s'aboucher avec 
lui ; Fouché leur répétait incessamment : « que l'idée 
de Napoléon II était une dérision. Les Bonaparte 
étaient finis, et bien enterrés; il ne fallait plus de 
Joseph , de Lucien , véritables embarras qui empê- 
chaient une solution à la crise publique; la seule 
chose dont on devait s'occuper en ce moment , c'était 
d'éloigner Bonaparte; les alliés n'en voulaient pas, il 
était un obstacle à toute paix prochaine ; l'assemblée 
des représentants devait enfin sentir sa dignité et 
reprendre le pouvoir, elle était libre et souveraine ; 
il fallait se hâter de le proclamer afin de constituer 
un gouvernement en dehors des bonapartistes ; avec 
ce gouvernement on aurait la paix, l'indépendance 
du territoire; on pourrait faire une constitution, réta- 
blir l'autorité politique dont l'absence fatiguait le 

CAPEFIGUE. — - T. III. 16 
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pays; on pouvait choisir le duc d'Orléans, le rot de 
Saxe, un Brunswick, comme les Anglais après 1688, 
et obtenir enfîn le repos dont les esprits étaient 
avides (i). » 

D'après les inspirations de Fouclié^ M. Dupin, un 
peu antipathique à tout pouvoir fort et dessiné , prit 
l'initiative contre les bonapartistes à la chambre des 
représentants. Il vint à la tribune pour demander : 
« que la chambre acceptât l'abdication pure et simple 
de l'empereur. On devait se déclarer assemblée natio- 
nale ; des députés partiraient pour stipuler au quar- 
tier général des alliés les droits nationaux; une 
commission executive de gouvernement, nommée 
parles deux chambres, rédigerait une constitution 
(toujours une constitution!), et ses bases formeraient 
les conditions auxquelles le trône serait donné au 
prince choisi par le peuple. » Par cette proposition 
de M. Dupin , l'échafaudage de Napoléon II était ren- 
versé; on pourrait offrir cette couronne au plus digne, 
au plus patriote ; c'était une levée de boucliers contre 
l'hérédité des Bonaparte. Peut-être déjà M. Dupin 
avaitril la pensée d'une révolution de 1688; en atten- 
dant, il se contentait de détruire un gouvernement, 
puis reconstruirait qui pourrait avec ces ruines! Le 
représentant Scipion Mourgues modifia et étendit la 
proposition de M. Dupin : « les représentants n'étaient 



(I) Ji« me Auis trouvé quelque (cmps en rapport avec M. île Fabri, 
le «piriluel chef de cabinet de Fouché ; je lui dois de connaître par- 
faitement le caractère c( les intentions de Thomnie politique. 
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pas seulement une assemblée nationale , mais une 
chambre constituante (i). » H proposait en outre : 
« de désigner le maréchal Macdonald comme généra- 
lissime des armées de terre et de mer ;M. de Lafayette, 
général en chef de la garde nationale , avec le maré- 
chal Oudinot comme adjoint. Une commission formée 
de cinq membres devait prendre le gouvernement du 
pays. » Ainsi^ après un long détour qui embrassait le 
consulat et l'empire , on en revenait aux cinq direc- 
teurs; Napoléon , jeune et fort, avait fait le 18 bru- 
maire contre le directoire; maintenant, le nouveau 
directoire allait se venger de Napoléon , accablé et 
vieiUi ; on faisait un pas en arrière de dix-sept ans. 

Les impérialistes et les jacobins purs virent la por- 
tée du mouvement et sa tendance vers la branche 
cadette des Bourbons ; on savait les ramitications 
qu'avait ce parti même dans Tarraée , travaillée à ce 
point que le maréchal Soult écrivait à Napoléon, par 
le général Dejean : a Le nom de M. le duc d'Orléans 
estdans toutes les bouches des généraux en chef (%).)> 
Cette assemblée qui déclarait le trône vacant n'indi- 
quait-elle pas le dessein de nommer un roi? Or, les 
jacobins purs, qui voulaient la république, se hâtèrent 
de prendre leurs précautions pour comprimer cette 

(1) Séaiuedii22juinlB15. 

(2) Le maréchal Soult ajonte dann sa dépêche : « Cela lira paru 
iTiinc trop {jurande importance pour diflfurer d^cn instruire Votre 
Majesté; aussi j^ai prie le g^éuéral Dejean de venir lui en rendre 
«Hoptedicsctemenl^ ainsi c^ae des renseignements qii^il a recueiUis.» 

{ Dépêche du7,*iJHin.) 
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idée dans son développement. Le représentant Gar- 
reau , avec une sorte d'affectation maligne, lut à haute 
voix l'article 67 de l'acte additionnel, qui excluait du 
trône tous les Bourbons, sans distinguer la branche 
ainée de la branche cadette. 

Le parti bonapartiste , par l'organe de M. Regnauld 
( de Saint-Jean-d'Angély ) , combattit avec vigueur la 
proposition de M. Dupin qui appelait la constitution 
d'un gouvernement provisoire : « Je soutiens ^qu'on 
ne peut changer la nature même des pouvoirs de la 
chambre. Représentants du peuple , continua M. Re> 
gnauld , il n'y a qu'un moment vous aviez à votre tête 
un homme que vous avez proclamé grand; cet homme, 
la postérité le jugera. Il était revêtu par le peuple du 
pouvoir souverain , il vient d'en faire la remise sans 
réserve, sans condition personnelle... Je pense que 
la chambre à son égard doit se rendre l'interprète des 
sentiments qui lui sont dus , et que lui conservera la 
nation. Peut-être même est-ce ici le moment de vous 
révéler ce qui s'est passé dans le sein de son cabinet. 
Hier, quand je l'ai abordé , je lui ai déclaré que rien 
n'égalait la fidélité que je lui avais jurée, mais que, 
répondant à sa confiance, je devais lui dire qu'il ne 
pouvait plus défendre l'indépendance et les droits de 
la nation; je lui ai répété que, comme ministre, je 
mourrais autour de son trône pour le défendre , mais 
que, comme représentant du peuple, et plein des 
devoirs que ce titre m'impose, je devais à ma patrie 
de lui tenir le langage impérieusement commandépar 
le salut de l'État. Il m'appartient donc, après avoir 
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rempli le devoir de Fhomme d'État, de remplir celui 
que mon cœur m'impose. Je demande l'ordre du jour 
sur les propositions qui vous sont faites; je demande 
que la journée ne se passe pas sans que le conseil 
exécutif soit nommé, et je demande que le bureau 
soit cbar^çé de se rendre auprès de Tempereur pour 
loi exprimer la reconnaissance du peuple français 
pour le sacrifice qu'il a jugé nécessaire de faire à 
rindépendance nationale. » 

M. Regnauld fut écouté avec froideur; les idées, les 
sympathies n'étaient plus pour Napoléon. Cependant 
on ne voulut pas enlever tout espoir au parti bonapar- 
tiste; on ne vota qu'un fragment de la proposition de ■ 
M. Dupin. Les députés ne s'arrêtèrent qu'à un point, 
le seul au reste qui fût important pour Fouché : ce 
fat l'institution d'une commission de gouvernement 
composée de cinq membres, deux pris dans la cham- 
bre des pairs, trois parmi les représentants. A cette 
espèce de directoire furent confiés tous les pouvoirs, 
les droits de paix et de guerre , et la faculté surtout 
de traiter avec les puissances alliées. C'était un ména- 
gement de Fouché, un de ces provisoires qu'il aimait 
tant: la chambre, en s'abstenant de proclamer sa 
souveraineté exclusive, n'absorbait pas tous les pou- 
voirs (1) ; elle respectait la chambre des pairs ; si elle 
s'était déclarée constituante, elle eût été chambre 
unique. Sans briser la pairie , on se contenta de la 
placer dans une position inférieure ; les représentants 

(1) Séauoedii22joiii 18IS. 

16. 
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dominaient tout, les pairs n'étaient qu'un pouvoir 
secondaire , en minorité même dans la commission de 
gouvernement. G*est ce qui arrive toujours dans les 
conslitiitions tumultueuses qui viennent des révolu- 
tions : le désordre devient la règle ; la stabilité , l'ex- 
ception; la pairie n'est souvent alors qu'un rouage 
importun , qui blesse le principe pur de la souverai- 
neté populaire, et qu'on voudrait briser à chaque 
opposition. 

Cette résolution politique fut couronnée par un de 
ces décrets fastueux de patriotisme, qui marquent 
l'incandescence des idées ; les représentants décla- 
raient <( la guerre nationale ; tous les Français étaient 
appelés à la défense de la patrie , tous les militaires 
devaient rejoindre leurs drapeaux, les gardes natio- 
naux leurs couleurs (1). » Magniûques paroles sans 
doute , beau programme de patriotisme ; mais la 
chambre était-elle en harmonie avec l'esprit du pays? 
Le découragement n'avait-il pas saisi toutes les âmes? 
On voulait en finir en France avec l'anarchie des idées 



(1 ) « Art. 1er. La guerre est déclarée nationale. £n conséqaeoce, 
touK les Français en élut de porter les armes sont appelés à la duicusc 
de la patrie. 

2. « La Chambre des représentants déclare que tout militaire (i« 
terre ou de mer, quel que soit son grade, qui u^aurait pas rejoint, 
ou qui aurait abandonné son drapeau ou son pavillon , sera tenu de 
les rejoindre sans délai, sous peine d^nraniie, et d''élre puni suivant 
la rigueur des luis. 

3 « La disfrasition de Tart. 2 est applicable aux officiers et soldais 
de la garde nationale formant les garnisons det place» fortes on dm 
divisions de r^erve. » 
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et le désordre du pou¥oîr ; on eût compris la dictature 
deBooaparte, parce qu'elle offrait un centre d'action; 
mais ce gouvernement d'une assemblée , c'était la 
roine de toute idée forte , vraie , vigoureuse. 

La seule opération qui présenta un résultat poli- 
tique important, ce fut le choix de la commission 
provisoire. Garnot réunit les suffrages des jacobins et 
des impérialistes (i) ; Fouché, ceux des patriotes, des 
orléanistes, du petit nombre de bourboniens et des 
députés qui votaient avec le gouvernement; le géné- 
ral Grenier eut à peu près les mêmes suffrages; le 
maréchal Macdonald et le général Lafayette obtinrent 
le choix des antiimpérialistes et des patriotes. Les 
membres définitifs de la commission furent donc 
Garnot, Fouché et Grenier; le scrutin eut lieu à 
minuit, sans désemparer, comme si ce drame avait 
besoin des ténèbres et de l'agitation d'une nuit sans 
sommeil ; vive et grande préoccupation pour aboutir 
à un système épuisé déjà en naissant, à un directoire 
sans crédit et sans durée. 

Dans la chambre des pairs , il se passait des scènes 
vraiment affligeantes, des discussions d'une nature 
plus violente encore que parmi les représentants. La 
pairie s'était réunie à la nouvelle de la bataille de 

(1} Le nombre des ▼olants fut de 311 ; majorité absolue, 230. 

Au premier tour de scrutin, Garnot réunit 324 voix ; Fooché, 293; 
le général Grenier, 204; le maréchal Macdonald, 137; le général 
LafayeUc, 142 ; Flau^ergue», 46 ; Lanibrechts, 32. 

Le second scrutin donna au général Grenier 350 suffrages. 

Garnot, Fouché et Grenier furent proclamés membres de la com- 
nission de gouvernement. 
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Waterloo; le parti patriote, rattaché à M. le duc 
d'Orléans, y était représenté par MM. Boissy-d'Anglas, 
de Pontécoulant, de Valence, de Montesquiou , qui 
tous demandaient à se réunir à la chambre des repré- 
sentants pour le salut commun ; ils voulaient sur-le- 
champ s'associer aux résolutions qu'elle venait de 
prendre après la proposition de M. de Lafayeite. Le 
parti impérialiste, très-nombreux dans la pairie, 
MM. deFlahaut (i), de Labédoyère, Lucien surtout , 
se donnaient de grands mouvements pour faire pro- 
clamer Napoléon II comme continuation de la dynastie 
impériale. On était à discuter ces questions de royauté 
et de pouvoir, lorsqu'on vit arriver au milieu de cette 
assemblée le maréchal Ney; ses traits étaient altérés, 
un sombre désespoir paraissait sur son front. Le 
maréchal Davoust achevait de lire un rapport sur la 
situation de l'armée, Garnot le commentait avec sa 
fermeté habituelle, lorsqu'on entendit une voix sourde 
retentir; c'était celle du maréchal Ney, jetant ces 
seules paroles : « Cela n'est pas ; c'est faux ; on vous 
trompe. » 

Après cette première apostrophe si extraordinaire, 
le maréchal se lève tout agité, et voici les étranges 
révélations qu'il fait à la pairie : « La nouvelle que 
vient de vous lire M. le ministre de l'intérieur est 

(1) N. deFlahaot se montra très-hoiiorableokent «lévoiié â Napo- 
léon daîis la cbainbre des pai's; il était fort hostile à la restauratioD, 
qui lui avait refusé le titre d^aide de camp de M. le comte d^Arlois 
ou du duc de Berry, que M. de Talleyraod avait vivement soUioit« 
pour M. de Flahaut. 
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fausse, fausse sous tons les rapports ! L'enaemi est 
vainqueur sur tous les points : j'ai vu le désordre, 
puisque je commandais sous les yeux de l'empereur. 
D'après les résultais des désastreuses journées du 16 
et du 18, on ose nous dire que l'on a achevé de battre 
l'ennemi le 18 , qu'il nous reste encore sur la fron- 
tière 60,000 hommes! Le fait est faux; c'est tout au 
plus si le maréchal Grouchy a pu rallier de 10 à 
15,000 hommes , et on a été battu trop à plat pour 
qu'ils soient en état de résister à l'ennemi. Tous les 
généraux qui sont ici, et qui commandaient avec 
moi, peuvent l'attester. Au surplus, il suffit d'être un 
peu homme de guerre pour apercevoir que le rapport 
que vient de nous lire le ministre de l'intérieur se 
contredit sur tous les points. Il est certain que le 
maréchal Grouchy a été battu le 16 aussi bien que 
nous; si sa division eût été intacte, il eût pu couvrir 
la retraite de l'armée ; il eût pu aider l'empereur à 
rallier les débris , et l'empereur serait resté sur la 
frontière au lieu de se diriger sur Paris. Ce que je 
vous dis là est la vérité la plus positive, la vérité 
claire comme le jour. Ce que M. le ministre de l'inté- 
rieur nous a lu concernant la position du duc de Dal- 
matie est faux, bien faux; il n*a pas été possible de 
rallier un seul homme de la garde. Voilà notre véri- 
table position. L'ennemi esta Nivelle avec 80,000 hom- 
mes. Quand on nous dit que l'armée prussienne est 
détruite, cela n'est pas vrai; la plus grande portion 
de cette armée ne s'est point battue. Dans six ou sept 
jours, l'ennemi peut être dans le sein de la capitale. 
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Il D'y ft plus d^autre moyen pour le salut public que 
de faire des propositions à l'enneiBi (i). » 

11 fallait qu'il y eût alors dans Fàme du maréchal 
Ney quelque chose de l'indicible délire qui semble le 
saisir depuis le iO mars. Quoi! en séance publique, 
en présence de tous, le maréchal vient dire : «que 
l'ennemi est vainqueur sur tous les points ; » il vient 
décourager les pouvoirs , il vient grandir la force de 
l'étranger et proposer même de traiter avec lui! 
Était-ce là JNey si brillant, si puissant sur un champ 
de bataille? Est-ce là le fier maréchal traversant 
d'outre en outre le champ de bataille d'iéna ? Garnol 
affirma la vérité du rapport du ministre de la guerre; 
M. de Flahaut, plus ferme, plus décidé, s'écrie : « Le 
maréchal se trompe ; c'est moi qui ai donné les notes 
au ministre; elles sont vraies, et je l'affirme. » — 
4( Vous dites que le corps du maréchal Grouchy est 
de 40,000 hommes , reprend Ney ; il n'était pas de 
10,000 d'infanterie , et en tous les cas il aurait dû 
savoir ce qui se passait à Waterloo. » Ici nouveaux 
murmures. — a Le maréchal Grouchy est mon parent, 
dit M. de Pontécoulant, il s^est conduit en bon Fran- 
çais; je m'ctonne qu'on ose jeter du blâme sur sa 
conduite.» — aie n'inculpe pas le maréchal Grou- 
chy, répond Ney, mais j'atteste qu'il ne peut avoir 
40,000 hommes en ce moment; s'il en a en tout 
25,000, c'est beaucoup (2). 

(1) Séance da 22 jain. 

(2) Extrait du proeit-verbal. 

Lt comte dt Latour^Maubourg . — « 11 ne s'a^il ici , •» effet, xi 
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Qui avait pu motiver cette sortie du maréchal Neyî 
où voulait-il en venir , ce chef militaire demandant 
qu'on traitât directement avec Tennemi? Cependant 
un peu de calme se rétablit; on allait passer au choix 
des membres de la commission dn gouvernement, 
lorsque le jeune et fougueux Labédoyère s'agite arvec 
vivacité; il veut défendre l'idée napoléonienne qui 
meurt. Que signifie cette commission de gouverne- 
ment? dans quel but est-elle formée? Napoléon n'a 
abdiqué que pour son fils. « Faudra-t-il que le sang 
français n'ait encore coulé que pour nous replacer 
sous le jeux odieux de l'étranger, que pour nous faire 
courber ta tête sous uu gouvernement avili, que pour 
voir nos braves guerriers abreuvés d'humiliations et 
d'amertumes, et privés de l'existence due à leurs ser- 
vices, à leurs blessures, à la gloire de la nation? Il 
faut s'expliquer franchement «ur la forme du gouver- 
nement que Ton prétend adopter. L'empereur s'est 

'l'on rapport d'un général en chef, ou d'un officier général de 
l'armée, ni d'une communication ofliciclle du gouTernement; le 
papier qui vient d'être lu peut âtre a»ximité aux journaux; ce n'est 
que le rapport particulier de deux officiers qui n'ont pu connaître 
Tcnseinble des opérations subséquentes de l'armée. Pour que celte 
iiole f6l officielle, il faudrait qu'elle fût signée par le ministre. » 

Le général Camot. — « Li lettre c«t non-seulement signée par 
ic ministre delà guerre, maisécrile en entier de sa main. 11 a puisé 
les fsiits dans les rapports ; il a porté ces faits i la connaissance 
de l'empereur, qui en a approuvé la communication. » 

1*9 comte de Latour-Maubourg. — a Si les faits ne sont pas vrais, 
je demande que le ministre de la guerre soit mis en étal d'accusation 
pour avoir voulu tromper la cliamhre des pairs et celle des repré- 
sentants, n 
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prononcé: son abdication est indivisible ; elle est nulle 
si l'on ne reconnaît pas son fils. » 

Labédoyère, loyal serviteur, agissait ici au nom de 
toute la dynastie impériale qui voulait porter un grand 
coup au sein de la pairie ; car Ton vit entrer théâtrale- 
ment dans la salle des délibérations les frères de l'em- 
pereur, Joseph, Lucien et Jérôme, puis le cardinal 
Fesch, Gambacérès; et cette suite de 18 personnes 
costumées avec manteaux et plumes, vint s'asseoir au 
milieu de la pairie comme la pompe funèbre de la pen- 
sée impérialiste. Suspendant tout à coup le débat, 
Lucien, pour reconquérir l'ascendant qu'il avait perdu 
à la chambre des représentants, se mit à crier de toute 
sa force : « L'empereur est mort politiquemenl , vive 
l'empereur I l'empereur a abdiqué , vive l'empereur l il 
faut reconnaître Napoléon II. » Et alors, avec un geste 
toujours dramatiquement italien, il s'écrie : « Je vais 
donner l'exemple; je jure fidélité à Napoléon II. S'il 
est des traîtres autour de nous , s'il est des Français 
qui pensent nous livrer au mépris des autres peuples, 
à l'ignominie de ne savoir défendre ce que nous avons 
entouré de respect et d'amour; si une minorité fac- 
tieuse voulait attenter à la dynastie et à la constitu- 
tion , ce n'est pas dans la chambre des pairs que l'on 
trouverait des traîtres ; ce n'est pas dans la chambre 
des pairs, qui a donné l'exemple du dévouement, que 
les factieux trouveraient un appui. » 

Alors M. de Pontécoulant fit entendre ces paroles 
inattendues : « Je le demande au prince, à quel titre 
parle-t-il dans cette chambre? Est-il Français? Je oe 
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le reconnais pas comme tel. Sans donte, je le trouve 
Français par ses sentiments, ses talents, par les ser- 
Tices qu'il a rendus à la liberté, à Tindépendance 
nationale; je veux bien Tadopter pour Français. Mais 
lui, qui invoque la constitution, n'a pas de titre con- 
stitutionnel ; il est prince romain de Canino, et Rome 
ne fait plus partie du territoire français... » — « Je 
sais aussi Français que vous, s*écria Lucien vivement 
animé. » — « Prenez garde, répondit M. Boissy-d* An- 
glas; n'est-ce pas assez de la guerre étrangère? vou- 
lez-vous encore la guerre civile? Que faut-il faire en 
ce moment? Un seul parti nous reste : il faut nommer 
un gouvernement provisoire; à moins que vous ne 
vouliez vous ôter les moyens de traiter avec les alliés. » 
A ces mots, Labédoyère prend encore la parole : a Je 
répéterai ce que j'ai dit ce matin. Napoléon a abdiqué 
en faveur de son (ils; son abdication est nulle, de 
toute nullité, si Ton ne proclame pas à l'instant Napo* 
léoD IL Et qui s'oppose à cette résolution? Ce sont ces 
individus constants à adorer le pouvoir et qui savent 
s'en détacher avec autant d'habileté qu'ils en mon- 
trèrent à le flatter. Je les ai vus autour du trône, aux 
pieds du souverain heureux; ils s'en éloignent quand 
il est dans le malheur I Ils repoussent aussi Napo- 
léon II, parce qu'ils sont pressés de recevoir la loi des 
étrangers, à qui déjà ils donnent le titre d'alliés, 
d'amis peut-être. » 

Une vive agitation se manifeste dans l'assemblée; 
Labédoyère, le feu au visage, continue: «Où sont 
donc ces serments, cette ivresse, ces milliers d'élec- 
TOME m. il 

Digitized by LjOOQIC 



194 LES PARTIS ET LES CHÀHBRCS 

teurs , organes de la volonté du peuple? Napoléon les 
retrouvera sî , comme je le demande, on déclare que 
tout Français qui désertera ses drapeaux sera jugé 
selon la rigueur des lois; que son nom soit déclaré 
infâme, que sa maison soitrasée, sa famille proscrite I... 
Alors plus de traîtres, plus de ces manœuvres qui ont 
occasionné les dernières catastrophes, et dont peut- 
être quelques auteurs siègent ici I... » En prononçant 
ces imprécations , Labédoyère porte les yeux sur le 
maréchal Ney ; c'est une accusation publiquement lan- 
cée ; toute la pairie est debout, il faut une réparation 
éclatante. Labédoyère jette çà et là des regards de 
feu : « Écoutez-moi I écoutez-moi !» — « On ne doit 
plus vous écouter, s'écrie le comte de Valence, dés- 
avouez ce que vous avez dit ! » — «Non, répond Labé- 
doyère, ce n'est pas à vous que je m'adresse. » Mas- 
séna , se levant péniblement de son fauteuil , dit à 
Labédoyère : « Jeune homme , vous vous oubtiez. » 
M. de Lameth ajoute : « Est-ce que vous vous croyez 
encore au corps de garde? » Labédoyère ne se tient 
plus, ses vêtements sont en désordre (i) : « Il est doDC 
décidé, grand Dieul s'écrie -t-il, qu'on n'entendra 
jamais dans cette enceinte que des voix basses I oui > 
depuis dix ans il ne s'est fait entendre ici que des 
voix basses I » Puis il sort précipitamment de l'assem- 
blée, comme s'il abdiquait son titre de pair. Enthou- 
siaste et noble cœur, Labédoyère avait besoin de dire 

(1) J'ai recueilli cette séance non-seulement (lan$ les procèa- 
rerbanx, mais encore d*après les témoins oculaires. 
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ce qui pesait sur son âme ; il ne croyait pas qu'il fût 
possible d'abandonner Napoléon ; son empereur était 
pour lui rhonnenr , la vie , Fexistence , et il voulait 
relever l'énergie du parti bonapartiste. Dans cette agi* 
tation des esprits, M. Maret prit la parole pour for- 
muler plus rationnellement une proposition favorable 
aux impérialistes, et dont la colère du jeune Labé- 
doyère avait détruit l'effet : « N'était-il pas vrai que 
l'acte additionnel appelait de plein droit N^^léon II 
à la couronne ? Il fallait se hâter dès lors d'adopter ce 
grand symbole de foi politique. » M. Maret fut vive- 
ment combattu par M. de Lameth : «Conserver la 
dynastie de Napoléon, c'était s'enlever les moyens de 
traiter avec l'étranger, et d'obtenir un gouvernement 
national. » Telle était la pensée dominante des opi- 
nions liées aux patriotes de 1789 et aux partisans du 
duc d'Orléans. 

La pairie n'osait prendre un parti , lorsqu*uii terme 
moyen fut proposé par Joseph : « Nommez si vous le 
voulez un gouvernement provisoire , mais qu'il gou- 
verne au nom de Napoléon II. » — a Si l'empereur 
avait été tué, ajouta M. de Flahaut, ne serait-ce pas 
son fils qui lui aurait succédé? il a abdiqué, il est 
mort politiquement; pourquoi dès lors son fils ne lui 
succèderait-il pas? » — a Assez, assez , s'écria Decrès 
avec une énergie impatiente ; que la discussion soit 
fermée, que l'on sauve avant tout la patrie. » On 
adopta comme terme moyen le système de la com- 
mission de gouvernement, et dans un scrutin secret 
MM. deCaulaincourt et Quinette furent nommés mem- 
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bres de ce nouveau Directoire. M. de Gaulaincourt 
exprimait l'idée de régence et la possibilité d'un traité 
avec les alliés, à la manière de celui de Chatillon (i) ; 
M. Qninette était un de ces noms insignifiants que les 
partis politiques mettent en avant sans motif et qu'ils 
grandissent on ne sait pourquoi; tous deux devenaient 
collègues de Fouché , de Garnot et de Grenier , et par 
ce moyen le gouvernement provisoire fut constitué 
en dehors des idées napoléoniennes. Gette commission 
devint le seul pouvoir, la seule unité; et toute la solli- 
citude de Fouché , après avoir , par le fait , détrôné 
Napoléon , ce fut de s'assurer pour lui la présidence 
de la commission, afin de négocier avec tous les partis 
et d'assurer la transition la plus facile , la plus 
prompte, vers un nouvel ordre de choses : lequel 
serait-il? on l'ignorait encore; ce qu'il y avait de cer> 
tain, c'est qu'il n'y avait plus d'empire et de dynastie 
bonapartiste. 

Dans la fatale situation des affaires, deux partis 
restaient aux patriotes pour obtenir des conditions de 
paix : ou traiter avec les Bourbons de l'une ou de 
l'autre branche par un pacte solennel , en faisant des 
concessions réciproques; ou bien s'adresser k l'étran- 
ger, pour solliciter de lui une forme de gouvernement. 
En traitant avec les Bourbons,'on pouvait sauver le ter- 
ritoire , faire la paix à de bonnes conditions ; c'était ce 
que conseillaient en secret FouchéetM.deTalleyrand. 

(l) MM. de Gaulaincourt el Qui nette furent proclamés membres 
de la ooiumission de gouvernement à la chambre des pairs. Sur 
70 votants, le premier avait réuni 52 suffrages , et le second 49. 
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Accourir deyaiit Tétrangor, solliciter un gouverne- 
inent de ses mains était plus qu'une faute pour les 
patriotes, c'était trahison; car évidemment les Prus- 
siens et les Anglais imposeraient aux représentants 
des conditions humiliantes, l'abandon peut-être d'une 
ou deux provinces, la réalisation d'un morcellement; 
mais en temps de partis , je le répète , les haines sont 
si vives, que l'on préfère souvent l'étranger à un 
pouvoir que l'on déteste : les ligueurs appelaient les 
Espagnols à leur aide , les huguenots invoquaient les 
Suisses et les Allemands , qu'ils plaçaient au-dessus 
d'un gouvernement opposé à leur principe. La cham- 
bre des représentants était tellement exaltée contre 
les Bourbons , qu'elle aurait reçu des Prussiens ou 
des Anglais un prince de la maison de Brunswick , de 
Hanovre ou de Saxe, plutôt que de saluer Louis XYIII 
ou de constituer une forte dictature impériale; de 
sorte qu'on pouvait dire que le parti de l'étranger 
était moins alors parmi les royalistes que parmi les 
patriotes. Aussi le premier soin de la commission fut 
de désigner une députation chargée de se rendre au 
quartier général des alliés pour traiter avec eux sur 
les bases d'une paix solide , et examiner avec le czar 
Alexandre, l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse» 
quelle forme de gouvernement leur conviendrait le 
mieux par rapport à la France. Tous les membres de 
cette députation furent choisis dans le parti de 1791 , 
AIM. de Lafayette, Sébastiani, d'Argenson, de Ponté- 
coulant, de Laforest; M. Benjamin de Constant devait 
tenir la plume comme secrétaire de la députation. 

17. 
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Aucun de ces noms ne représentait le parti napoléon- 
nien^il n*en était plus question; le pouvoir était en- 
tièrement placé dans les mains de Fouché; Carnot 
s'absorbait dans la défense militaire. 

La commission de gouvernement, délégation des 
deux chambres, réunissait en elle-même tous les pou- 
voirs; Paris était livré à une agitation sourde et pro*- 
fonde ; le culte de Napoléon parmi les fédérés et dans 
les faubourgs avait pris un caractère d'énergie som* 
bre, et quelque argent distribué par M. Real, des 
ordres de police, avaient préparé des rassemblements 
tumultueux, demandant la dictature de Bonaparte. 
On entendait dans les rues des cris de vive Napo- 
léoît ///Il y avait des processions tumultueuses, et, 
comme dans les derniers jours de la Ligue, on tirait 
des coups d'armes à feu en pleine rue. Les représen- 
tants n'étaient pas en sûreté à la face des opinions 
agitées ; la garde nationale multipliait les patrouilles , 
sous la haute impulsion de son nouveau chef, Masséna. 
La vieille expérience du maréchal lui montrait déjà 
le retour des Bourbons comme inévitable; mais iJ 
voulait, lui, le drapeau tricolore, une sorte de répu- 
blique sous Louis XYlIl : il ne pouvait se sauver de 
sa position équivoque depuis sa conduite en Provence, 
que par un gouvernement qui fût lui-même équi- 
voque. 

Installée aux Tuileries , la commission de gouver- 
nement dut nommer son propre ministère; Fouché 
n'y mit pas une grande importance, il voulait des 
commis pour lui qui conduisait secrètement lesaffoires 
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dans une direction parfaitement arriHée. M. de Gau- 
laincourt faisant partie de la commission de gouver-* 
oement, on dut lui donner un successeur aux affaires 
étrangères, et Ton jeta les yeux sur M. Bignon , choix 
évidemment mal combiné : M. Bignon avait laissé de 
£licheux souvenirs en Allemagne et à Wilna, et en 
tous les cas il n'avait pas assez d'importance pour 
traiter avec les ministres de la coalition. A l'intérieur, 
le général Garnot mit son frère, M. Garnot Feulins, 
nom tellement inconnu , qu'on ne vit là qu'une affaire 
de famille. A aucun prix Gambacérès ne voulait du 
ministère de la justice : il avait peur, il désirait partir: 
tout tremblottant , il répétait sans cesse. « Geci finira 
par une catastrophe : nous serons tous pendus. » 
Fouché lui donna pour successeur M. Boulay (de la 
Meurthe) , qu'il fallait rallier à la commission de gou- 
vernement. Pour la forme, Fouché se donna comme 
ministre de la police M. Pelet (de la Lozère), son 
commensal déjà . sorte de chef de bureau. Les autres 
ministres, Davoust, Gaudin, Mollien et I>ecrès, furent 
conservés ; et quant à la secrétairerie d'État , comme 
on n'était pas sûr de M. Maret, on lui adjoignit 
M. Berlier pour l'expédition des affaires. Gette espèce 
de Directoire, ainsi installé, voulut parler aux Fran- 
çais dans une proclamation (1); chaque pouvoir fait 

(1) Proclamation de la commission de gouvernement, en date 

du 2k juin. 
« Français, dans Tespace de quelques jours , des succès glorieux 
rt nn revers affreux ont de nouveau agité vos destinées. 
I Un grand sacrifice a paru nooMMirc à votre paix et à celle du 
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son manifeste; Bonaparte s^était adressé aux FrançsSs 
au 18 brumaire pour dénoncer le directoire, un nou- 
veau directoire annonçait la chute de Napoléon. C'était 
encore de belles phrases I on faisait des promesses de 
constitution, œuvre naturellement sage, sublime; 
a on invitait la raison et le génie à se révéler ; des 
plénipotentiaires partaient pour traiter avec Fétran- 
ger, on recommandait l'union et la concorde cooune 
le premier gage de la sécurité de tous. » 

Dans le fait, la question sérieuse était dans les né- 
gociations avec les alliés; les patriotes, fascinés par 



monde : Napoléon a abdiqué le pouvoir impérial. Son abdication a 
été le lerme de sa vie politique ; son fils est proclamé. 

a Votre consUtation nouvelle , qui n^avait encore que de bons 
principes, va recevoir tous ses dcveloppenienls , et ses principe» 
mêmes vont être épurés et agrandis. 

« Il n^existe plus de pouvoirs jaloux Tun de Tautre ; Tespace est 
libre au patriotisme éclairé de vos représentants, et les pairs sentent, 
pensent etTOteot comme vos mandataires. 

« Apr&s vingt-cinq années de tempêtes politiques, voici le mo- 
ment où tout ce qui a été conçu de sage, de sublime , snr les instito- 
tions sociales, peut élre perfectionné encore dans les vôtres. 

« Que la raison et le génie parlent, et, de quelque côté que se 
fasse entendre leur voix, elle sera écoutée. 

a Des pléni{)otentiaires sont partis pour traiter an nom de la 
nation et négocier avec les puissances de TEurope cette paix qu'elles 
ont promise à une condition qui est aujourd'hui remplie. 

« Le monde entier va être attentif comme vous à leur réponse; 
leur réponse fera connaître si la justice et les promesses sont quelque 
chose sur la terre. 

« Français, soyez unis! ralliez- vous tous dans des cireonstances 
si graves! 

« Que les discordes ei viles s'apaisent, que les distensions mêmes 
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une étrange illusion, mettaient leur espérance dans le 
mandat de M. de Lafayette auprès des souverains. Ce 
fut Fouché lui-même, de concert avec M. Bignon, qui 
rédigea les instructions des plénipotentiaires qui 
devaient se rendre à Haguenau. Ces instructions 
écrites ne disaient point le dernier mot de Foucbé : 
« le but de cette grande mission devait être le salut 
de la patrie , Findépendance nationale ; on invoquait 
la déclaration du 13 mars et le mémorandum de TAn*- 
gleterre et de FÂutriche. Si les étrangers ne voulaient 
pas reconnaître la commission de gouvernement, les 
plénipotentiaires devaient rappeler l'exemple de T An- 
gleterre qui avait changé sa dynastie à la révolution 
de 1688 ; le seul fait de la possession du pouvoir était 
légitime. La dynastie de Napoléon pouvait être con- 
servée sans danger de guerre; les Bourbons étaient 
incompatibles avec le repos général de la France et 

ac taiscnl en ce moment où Yonl se discuter les grands inléréts des 
na lions. 

« Soyez nnis du nord de la France aux Pyrénées, de la Vendée à 
Marseille. 

« Quel qu^ait été son parti , quels que soient ses dogmes politi- 
ques, quel liomme né sur le sol de la France pourrait ne pas se ranger 
wns le drapeau national pour défendre Tindépeudance de la 
patrie? 

« Ou peut détruire en partie des armées; mais TexpérienGe de 
tous les siècles et de tous les peuples le prouve , on oe détruit pas , 
on ne soumet pas surtout une nation intrépide qui combat pour la 
justice et pour la liberté. 

« L'empereur s'est offert en sacrifice eu abdiquant. 

« Les membres du gouvernement se dévouent en acceptant de vos 
représeiitanU les rênes de TÉlat . » 
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de TËurope; » les plénipotentiaires devaient tenir 
fortemenl à les exclure. On devait soutenir Tintégra- 
lité du territoire. Si, comme dernier moyen de salut, 
les puissances faisaient d'autres propositions, les plé- 
nipotentiaires les transmettraient à la commission de 
gouvernement. Avant tout on devait solliciter un 
armistice : « Comme les intérêts des puissances 
n'étaient pas les mêmes, il fallait chercher à les 
diviser; TÂulriche pouvait n'être pas contente de 
voir la maison de Hourbon à Naples , en Espagne, en 
France; elle pouvait désirer la dynastie napoléonienne 
comme contre-poids à l'influence de la Russie et de 
la Prusse. L'empereur de Russie était un prince libé- 
ral , qui avait à se plaindre des Bourbons ; les pléni- 
potentiaires trouveraient peu de sympathie dans le 
cabinet prussien , mais ses forces étaient épuisées à 
Waterloo, et la Prusse subirait l'influence de la 
Russie (1).» 

(1) Extrait des instructions pour MM. tes plénvpotentaires de la 

commission de gouvernement auprès des puissances étrangères. 
a Pari», le 23 juin 1815. 

« l/ol)jel de la mission de MM. le» plcnii>otentiaires chargés de »e 
rendre auprès des souverains alliés n^a plus besoin d^élre développé; 
il est dans leur cceur couinie dan» tous les cœurs français : il s'agit 
de sauver la patrie. 

« L« salul de la patrie est attaché à deux questions essentielles: 
Tindépendance nationale et rintégraliié de notre territoire. 

u LMndcpendancc nationale ne peut être complète qu^autanl que 
les principes constitutifs de Porganisalion de la France soieal à 
Tabri de tonte atteinte étrangère. L^un des principes de celte orga- 
nisation est rhéréililé du trône dans la famille impériale. L^em|)e- 
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Ainsi furent les instructions publiques données par 
la commission. Mais les instructions secrètes étaient 
plus franches , plus décisives. Fouché , qui avait pris 
la haute place dans le directoire nouveau , vit avec la 
plus grande intimité MM. d'Argenson et de Lafayette. 
Entre eux , il fut bien entendu : a que si dans les 
instructions écrites il pouvait être question du prince 
impérial , on ne devait point y tenir ; à la première 



rear ayant abdiqué, ses droits sont dévolus à son fils. Les puissances 
ne peuvent porter la moindre atteinte k ce principe d'hérédité, 
éiabli par nos coustitotions, sans violer notre indépendance. 

( La déclaration du 13 et le traité du 1S$ mars ont reçu une 
importante modification par Tarticle impératif qne le cabinet bri« 
ianniqae a joint i la ratification de ce traité, article par lequel ce 
cabinet annonce quMl n^enlend point poursuivre la g^ucrre dans 
Vinlention d^imposer à la France un gouvernement particulier, 
^tle modification a été adttptée par les alliés ; elle a été consa- 
crée par la lettre de lord Clancarty, du 6 mai , à la rédaction d« 
laquelle tons les autres plénipotentiaires ont donné leur assentiment ; 
elle a été consacrée |)ar une note du prince de Nelternich en date 
an 9 mai, et enfin par la déclaration des puissances en date du 12 du 
mime mois. 

c Cest ce g^rand principe, reconnu par les puissances, que 
HK- les plénipotentiaires doivent surtout invoquer. 

« On ne peut so dissimuler qu^il est fort à cramdre que les puis* 
lances ne se croient plus liées aujourd'hui par les déclarations 
«tutelles ont faites avant le commencement des hostilités. 

« Elles ne manqueront pas d^objecier : 

■ Que si avant la guerre elles ont établi une distinction entre la 
nation et Pemperear, cette distinction n'existe plus lorsque la 
nation , en rénnissant toutes »es forces dans les mains de ce prince, 
a aoi de fait sa destinée à la sienne ; 

* Qoe si avant la guerre elles étaient sincères dans Pintention de 
»c point se mêler des afiuircs intérieures de la France, elles sont 
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parole , à une oitvertnre des alliés , il serait sacrifié, v 
M. de Lafayette même fut autorisé à ne pas en parler, 
en démontrant aux cabinets la possibilité d'un choix 
national pris dans la branche cadette, ou même parmi 
les princes étrangers , en harmonie d'opinion avec le 
pays; on devait dire à l'Angleterre : « Quel intérêt 
avez-vous à tenir aux Bourbons de la branche aînée? 
Mieux vaut un prince élu par un parlement. A la 
Prusse on devait répéter : « Donnez-nous le roi de 
Saxe pour monarque, et prenez la Saxe pour vous. » 
A la Russie, on devait opposer l'Angleterre et rappe- 
ler l'ingratitude des Bourbons pour Alexandre ;en6D, 
on pourrait caresser M. de Metternich par l'espé- 

forcéesde tPcn mêler anjoiird^hui , précisément pour prévenir toot 
retour semblable de guerre, etansurer le repos de ravenir. 

tt 11 serait superflu d'indiquer à AIM. les plénipotentiaires le* 
réponses qui peuvent être faites à ces objections; ils en paisermit 
la meilleure réfntation dans le sentiment dUionneur national qui, 
après que la nation entière s'^était ralliée à Pempereur, a dû com- 
battre avec lui et pour lui, et qui ne pourrait s''en séparer, qu'autant 
qu^un acte, tel que celui d^unc abdication, viendrait rompre le* 
liens de la nation et de son sonverain.il leur sera facile de démon- 
trer que si ce devoir sacré de Thonneur a forcé la nation française 
à la {Tucrrc pour sa propre défense, jointe à celle dn chef qoVn 
Toiilait lui enlever, Tabdication de ce chef replace la nation dans 
l'état de paix avec toutes les puissances, puisque c^étaitcc chef leal 
qu^elles voulaient renverser; que si la déclaration faite par les 
puissances de ne pas prétendre imposer à la France un gouverne- 
ment particulier était franche et sincère, celte sincérité et cette 
franchise devraient se manifester aujourd'hui par leur respect pour 
rindépendancc nationale, lorsque les circonstances nouvelles ont 
fait disparaître le seul grief dont elles se crussent autoriscei à se 
plaindre. » 
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rance d'une régence autrichienne. Toutes ces menées 
étaient ainsi concertées pour empêcher le retour de 
Louis XYIII, que les révolutionnaires craignaient 
comme une grande calamité. Il ne faut pas en vou- 
loir à ce parti, il jouait en ce moment sa dernière 
carfe; quand on en est à savoir s'il faut vivre ou subir 
la mort , Thésitation n'est pas longue , et l'on recourt 
souvent à de tristes moyens : les partis ont l'instinct 
de conservation comme les individus prêts à périr et 
se rattachant à tout; MM. de Lafayette, Sébastiani , 
d'Argenson , tous ces noms qu'on appelait le parti 
national, ceux qui disaient avoir tant de répugnance 
pour les étrangers , allaient solliciter la plus grande 
intervention qui pût exister de la part de l'ennemi , 
c'estnà-dire faire décider par la coalition quel serait le 
roi ou le gouvernement qui conviendrait le mieux à 
la France. » 

Les plénipotentiaires en effet partirent de Paria 
pour le quartier général des souverains aUiés ; Fouché, 
avec sa ruse accoutumée, ne les envoya pas auprès du 
duc de Wellington ou du prince Blucher; il était aise 
de se débarrasser de M. de Lafayette et de l'envoyer 
le plus loin possible; il se réservait, lui, une négo- 
ciation active et directe. Gomme les vainqueurs de 
Waterloo s'avançaient sur Paris et que leurs armées 
décideraient définitivement la question , il ne fallait 
point livrer à des commissaires de la capacité ingénue 
et embarrassante de M. de Lafayette les mystères et 
le maniement des transactions importantes et déci- 
sives. Seulement Fouché eut recours à Blucher pour 
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obtenir des passe-ports. Dans leur conférence avec le 
chef d'ctat-major, M. de Zieten , les plénipotentiaires 
furent très-heureux d'apprendre : «« que la Prusse ne 
portail pas un très-grand intérêt aux Bourbons ; » ils 
l'annonçaient avec enthousiasme dans une dépèche 
adressée à M. Bignon. Par contre , le prince Blûcber 
demandait, en échange d'un armistice, les places de 
Maubeuge , de Thionville , de Metz , de Mézières et de 
Sarrebruck , la lisière que TAllemagne et la Belgique 
convoitaient, et, avec ce petit sacrifice, la France 
pourrait choisiras! elle voulait, M. de Lafayette même 
pour président de la république. Les plénipotentiaires 
avaient demandé un armistice de cinq jours ; le duc 
de Wellington avait fait répondre : « qu'il recevrait 
sur ce point des commissaires spéciaux désignés par 
M. Fouché et par la commission de gouvernement; » 
ce qui signifiait que l'on ne voulait pas avoir de rap- 
ports directs avec les plénipotentiaires de la chambre. 
C'était un peu humiliant, mais, pour se consoler, les 
plénipotentiaires répétèrent ces paroles qui les com- 
blaient de joie : « Les alliés ne tiennent pas aux 
Bourbons (1). » Là seulement leur paraissait le salut 

( I ) Dépêche des plénipotentiaires au ministre des affaires étran- 
gères, en date du 2Qjuin. 

« M. le baron Bignon, nous avons reçu la lettre que vous nous 
avez fait Thonneur tic nous écrire, hier 2^, au sujet de rintcnlion 
ofa est rempereur de se rendre avec ses frères aux Élals-Uni.î 
d^Auiérique. 

« Nous venons enfin de recevoir nos passe-ports pour nous rendre 
au quartier généra] des souverains alliés, qui doit se trouver à Hei- 
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de la France. Le duc de Wellington et Blucher sem- 
blaient surtout insister sur le départ immédiat de 
Napoléon. 

Munis d'un passe-port signé des généralissimes 
alliés, les plénipotentiaires de la chambre des repré- 
«entants arrivèrent à Haguenau le 1" juillet et de- 
mandèrent immédiatement à être admis auprès des 



(Iclberg on à Blanheim. Le prince de Scbœnbur^b, aide de camp do 
maréchal Bliiclicr, nous accompagne. La route de Rletzest celle qo« 
nous allons suivre; notre dépari aura lieu dans une heure. Le 
maréchal Blûchcrnous a fait déclarer par le prince de Schœnburgh 
et le comte de Noslitz, plus spécialement chargé de ses pouvoirs, 
qne la France ne serait en aucune manière gênée dans le choix de 
son gouvernement. Mais dans Tarmittlicequ^il proposait, il deman- 
dait pour sûreté de son arni<;e les places de Thion ville, de Mau- 
beitgc, de Sarrchourg et autres. Il part du principe qu^il doit être 
nanti contre les efforts que pourrait tenter le parti qu''il suppose à 
Tempereur. Nous avons combattu par des raisons victorieuses toute 
celte argumentation. Vous sentes, monsieur, qu'il nous était im- 
possible d'accéder à de pareilles demandes. 

K Mous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour obtenir 
Tarmistice à des conditions modérées, et il nous a été impossibk 
d'arriver à une conclusion, parce que, dit le prince, il n'est pas 
autorisé à en faire on , et que d'immenses avantages peuvent seuls 
Vy décider aussi longtemps que le but principal n'est pas atteint. 

« Nous avoMS offert une suspension d'armes au moins pour cinq 
jours. Ce refus a été ausvi positif, et par les mêmes motifs. Le comte 
de NosUlz a offert, au nom de prince Bliicber, de recevoir à son 
quartier général et à celui dn duc de Wellington les commissaires 
que vous leur enverrez, qui seraient exclusivement occupés des 
négociations nécessaires pour arrêter la marche des armées et empê- 
cher l'effusion du sang. Il est urgent que ces commissaires partent 
deoiain même, et qu'ils prennent la route de Noyon , où des ordre* 
seront donnés parle maréclial Bliicber pour les recevoir. Noyon va 
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souverains. Ne pouvant obtenir cette audience, ils 
sollicitèrent l'honneur d'un entretien avec les minis- 
tres; ils ne l'obtinrent pas davantage; seulement, on 
leur fit savoir par les aides de camp : «Que des com- 
missaires seraient nommés pour causer avec eux sur 
l'objet de leur mission. » Ces commissaires furent le 
comte de Walmoden pour l'Autriche, le comte Capo- 
d'Istria pour la Russie , le général Knesebcck pour 
la Prusse. Lord Steward assista à cette conférence 
au nom de l'Angleterre; il ne prit que le rôle de spec- 
tateur, et tout ceci par forme ; les alliés n'avaient 
nulle intention de traiter avec des plénipotentiaires 

devenir son quartier-général. Ils ne peuvent Irop redire que rem- 
perenr n'a pas un grand parti en France; quMl a profité des fau(ci 
des Bourbons plutôt que des dispositions existantes en sa faveur, et 
qn^il ne pourrait fixer Taltention nationale qu'autant que les alliét 
manqueraient A leur déclaration. 

« Noos avons Tespérance de voir prendre un cours heureux à nos 
négociations, dont nous ne dissimulons point la diflSculté. Le seul 
moyen d'empécber que les événements de la guerre ne le fassent 
échouer est de parvenir à une trêve de quelques jours. Le choix des 
négociateurs pourrait y influer; et nous le répétons, il n'y a pas un 
moment A perdre pour les diriger sur les armées anglaise et pros- 
uenne. 

tt Les deux aides de camp du prince Bliicher ont déclaré Kératire- 
mcnt que les alliés ne tenaient en aucune manière au rétablissement 
4es Bourbons; mais il nous est démontré qu'ils tendent A se rap- 
procher le plus possible de Paris, et ils pourraient alors user de 
prétexte pour changer de langage. 

« Tout cela ne doit que presser davantage les mesures pour b 
réorganisation de l'armée, et surtout pour la défense de Paris, objet 
qui parait les occuper essentiellement. 

« Des conversations que nous avons eues avec les aides de campi 
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dont ils ne reconnaissaient pas la qualité; on les mit 
en rapport avec des diplomatejs de second et de troi- 
sième ordre dans la hiérarchie, sauf lord Stewart 
qui devait écouter plutôt comme officier général que 
comme plénipotentiaire. 

Il faut ajouter que les commissaires français à la 
façon de MM. de Lafayette et d'Ârgenson n'étaient 
pas capables de suivre et de comprendre une grave 
négociation diplomatique; la seule présence de M. de 
Lafayette était une insulte aux gouvernementsmonar- 
chiques. II y a des esprits qui s'imaginent que bra- 
ver . c'est négocier ; la parole habituellement polie de 
M. de Lafayette avait toute la morgue d'un gentil- 
homme mécontent, orgueilleux de ses principes. 
M. d'Argenson était roide, frondeur, sans liant. Le 
général Sébastian! , plus phraseur que tète positive , 

il résalle, en définitive, et noas avons le re^et de le répéter, qo^one 
des grandes difficullés sera la personne de Vempereur. Ils pensent 
<iue les puissances exigeront des garanties et des précautions afin 
qu'il ne puisse jamais reparaître sur la scène du monde. Ils pré- 
tendent que leurs peuples demandent sûreté contre ses entreprises. 
U est de notre devoir d^observer que son évasion avant Tisane des 
'i%ociations serait regardée comme une mauvaise foi de notre part, 
et pourrait compromettre essentiellement le salut de la France. Nous 
iTons d^ailleurs Pespérance que cette affaire pourra se terminer aussi 
^ la satisfaction de Tempereur, puisqu'ils ont fait pen d^objeetions i 
*on séjoor et à celui de ses frères en Angleterre, ce qn*ils ont pam 
prérércrau projet de retraite en Amérique. 

« Il n^a été question dans aucune conversation dn prince impérial. 
^OM ne devions pas aborder cette question. 

« Signé, Sébastian! , Pontécoulant, Lafayette, d'Argenson, 
« Laforest, Benjamin Constant. » 
18. 
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devait se teair dans de^ généralités vagues* M. de 
Constant était un secrétaire d'ambassade un peu gau- 
che, il avait plus de littérature et d'esprit que de con- 
naissance des hommes et des affaires. Parmi eux, le 
négociateur le plus fort , le plus capable , était incon- 
testablement M. de Laforest, trop habile et trop habi- 
tué aux affaires pour ne pas reconnaître d'abord que 
tout ce qui se faisait-était insigniûant. C'est ce que lui 
révéla la position où les plénipotentiaires furent pla- 
cés dans les conférences. 

Il n'y avait nul espoir d'une paciGcation ; les com- 
missaires des puissances , sans exprimer une opinion, 
se bornèrent à écouter ce que proposaient les pléni- 
potentiaires français ; seulement lord Stewart jetaitde 
temps à autre quelques paroles en termes cavaliers 
ou railleurs. Les phrases que l'on pouvait obtenir de 
MM. de Walmoden , de Capo-d'Islria et du général 
Knesebeck se résumaient ainsi : «Il vaudrait mieux ne 
pas demander cela, il faudrait remettre ceci à un autre 
moment ; je vous prie de me permettre de faire celte 
question » , et il faut remarquer que ces phrases insi- 
gniûantes étaient dites à la suite des ouvertures les 
plus sérieuses , les plus importantes, les plus graves, 
et, par exemple, la possibilité de faire proclamer 
par la chambre la dynastie de la branche cadette, ou 
bien de faire élire un prince étranger, tel que le roi 
de Saxe, un duc de Brunswick ou un des ûls de la 
maison d'Orange. A la fin, lord Stewart s'expliqua 
catégoriquement : « Votre chambre des représentants 
n'a aucun droit de faire ou de déposer les rois; d'où 
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lui TJeot son mandat? qui Ta élue?» Et M. de La- 
fayelte, avec ce ton froidement poli qu'il savait pren- 
dre, répondit : a Milord, je vous demande pardon, 
je m'étonne qu'un Anglais me fasse cette question : 
c'est le même droit que celui que le parlement avait 
de choisir Guillaume lll ». Désormais la conversation 
se continua historique sur la révolution de 1688; les 
plénipotentiaires français répétèrent à plusieurs repri- 
ses (( que toute forme de gouvernement , toute dynas^ 
tie conviendrait mieux à la France que les Bourbons 
de la branche aînée. » Sur ce point si grave, aucune 
réponse ne fut faite, aucun engagement pris; on 
écouta et on congédia les envoyés. 

Au reste, les plénipotentiaires au quartier général 
furent traités avec politesse, par égard pour leur per- 
sonne : M. de Lafayette était bien né ; M. d'Argenson , 
le fils d'une des grandes races parlementaires; le 
général Sébastian! , un militaire de distinction , et allié 
aux Goigny par les femmes ; M. de Laforest , un re- 
marquable diplomate , mêlé aux grandes affaires de 
l'empire; enfin, M. de Constant, d'une vieille famille, 
alliée au prince de Hardenberg ; et quelle que soit la 
cause que l'on défende, entre gens de politesse et de 
naissance , il y a des formes qui ne s'oublient pas. En 
résultat , nul ne put se dissimuler que la négociation 
avait complètement échoué; on écouta les plénipo- 
tentiaires sans leur faire de réponse; on sonda les opi- 
nions sans prendre de parti: les passe-ports furent 
délivrés pour Bàle, car on ne voulut même pas gar- 
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der plas longtemps les plénipotentiaires an quartier- 
général (i). 

Une fatale idée avait paru dominer dans toutes les 
causeries des plénipotentiaires ayecles alliés , et même 
dans leur passage rapide à travers les quartiers géné- 
raux du duc de Wellington et du prince Blûcher: 
c'est qu'il n'y aurait ni paix ni trêve tant que Bona- 
parte ne serait pas livré à l'Europe , comme gage et 
garantie de la paix ; ceci paraissait une pensée fixe; 
les alliés disaient pour la justifier: « Que Napoléon 
avait été frappé d'un décret de proscription par le 
congrès de Vienne; l'arrêt devait être exécuté (2) , le 

(1) Voici au reste la réponse officieUe des cabinets : 

«Haguenan, 1er juiUet. 

« Diaprés la stipulation do traité d'alliance qui porte qu^aucane 
des parties contractantes ne pourra traiter de paix ou d'armistice 
que d^nn commun accord , les trois cours qui se trouvent réunies, 
TAntriche, la Russie et la Prusse, déclarent ne pouvoir entrer pré- 
sentement dans aucune négociation. Les cabinets se réuniront aussitôt 
qu'il sera possible. 

« Les trois puissances regarderont comme condition essentielle de 
la paix et d'une véritable tranquillité que Napoléon Bonaparte soit 
bors d'état de troubler le repos de la France et de l'Europe; et 
diaprés les événements survenus au mois de mars dernier, les puis- 
sances doivent exiger que Napoléon Bonaparte soit mis i leur 
garde. 

«Signé, Walmoden/Capo d'Istria, Knesebeck. s 

(2) « Les plénipotentiaires de Haguenau ayant déclaré qu'il n'y 
avait rien de préjugé concernant le chef que la nation française su 
donnerait, lord Stewart fit observer, \e journal officiel i la main, 
que cette assertion n'était pas conforme à la vérité, puisqu'une pro- 
clamation de la commission du gouvernement indiquait «que le roi 
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Jieu de l'exil était Vi%é (Tile de Sainte-Hélène) ; il n'y 
aurait pas de repos pour TEurope , et de traité possi- 
ble pour la France , tant qu'il serait sur le continent. 
Cette idée devait plaire à M. de Lafayette y qui avait 
des haines contre Bonaparte , parce qu'il ne pouvait 
comprendre la ferme dictature d'un pouvoir organisa* 
leur ; il écrivit sous toutes les formes à Paris : « Dé- 
barrassez-nous de Bonaparte, c'est l'obstacle à tout I » 
Foucfaé y qui voulait aussi l'éloigner , propageait dans 
les salons de Paris, dans l'armée, parmi le peuple , 
cette pensée : a que le seul embarras pour la paix , 
c'était Bonaparte; il fallait le livrer aux cabinets pour 
sauver la patrie et l'intégralité du territoire. x> On ne 
parlait plus de Napoléon qu'avec la rage au coeur dans 
quelques salons patriotes ; il semblait pour certains 

de Rome était à la (été «le Teropire. » Interpellés en verta de quel 
droit la nation française prétendait expulser son roi légitime et ft*en 
doimer un autre, les plénipotentiaires citent FAnj^lelerre elle-même, 
lu déclarent aussi et répèlent qu^à défaut du fils de Bonaparte, la 
nation française pourrait accepter le roi de Saxe, et ensuite un duc 
français. Ces réponses ayant été rapportées aux monarques alliés, 
Us généraux Walmoden , de Knescbeck , et le comte Capo*d^Istria 
transmettent aux plénipotentiaires une note, laquelle portait que 
l^Atitricbe, la PrusHC et la Russie ne pouvaient présentement entrer 
dans aucune né{fociation , et que les cabinets se réuniraient aussitôt 
qu^il serait possible; mais que ces trois puissances regardaient comme 
condition essentielle de la paix et d^une véritable tranquillité que 
l'Iapoléon Bonaparte fût mis hors d^état de troubler 4 Pavenir.Ie 
re|)os de la France et de TEurope ; que même diaprés les événements 
•arveous an mois de mars dernier , les puissances exigeaient que 
Bonaparte fût remis à leur garde. » 

( Rétmné de la négociation. ) 

Digitized by LjOOQIC 



^ 14 LES PARTIS ET LES CHAMBRES 

représentants , tels qne MM. Manuel , Scipion Mour- 
gues, Lanjuinais, qu'une fois débarrassée de rhomme 
puissant et national , la France obtiendrait une paix 
large et honorable. Singulières gens, qui ne voulaieDt 
rien de ce qui était une solution réelle de la diffi- 
culté ! Ou Napoléon avec la guerre , ou les Bourbons 
avec la paix ! 

Aux prises avec ces grands coups de la fortune, 
Napoléon suivait attentif la fatale tournure des événe- 
ments. Après son abdication, il continua d'habiter 
r Elysée, le beau palais dont les fenêtres donnent sur 
les vastes champs plantés par Louis XV, le roi des 
grands travaux publics. L'empereur était resté rhomme 
d'énergie et du peuple ; la police de M. Real avait con- 
servé fidélité à Napoléon , et plus d'une fois elle avait 
fait rassembler dans les Champs-Elysées les fédères 
des faubourgs; ils criaient vive l'empereur! ces hom- 
mes du peuple, et demandant des armes, ils semblaient 
lui dire : a Empereur, reviens te mettre à notre lêle, 
reprends la dictature que tu as abandonnée ; ces gens- 
là te perdent et nous perdent I » 

Napoléon n'était que trop disposé à ressaisir le 
pouvoir; ce qu'il voyait lui faisait mal (1); maison 
l'entourait, on le surveillait, on le démoralisait. Si 
quelques amis fermes le poussaient à reprendre les 



(t) M, TïMof in\i dit la cnrieiisc et triste inii>re«sioi) qn^il i^P' 
jMirta d^une dernière conférence avec Temperciir à TÉlysée, i 1' 
suite de ces manifestations des fédérés. « Ce peuple, yoyei'fow, 
BYH:ria-t-iI, ne connaît que moi, ne veut que moi. » 
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armes, MM. Maret, Regnauld, et d'autres conâdents 
plus faibles, entourés par Fouché, pressaient son 
départ. Dans ces longues nuits, Bonaparte eut quel- 
ques conférences avec les chefs et les meneurs du 
parti jacobin ; on lui parla de dictature à des condi- 
tions révolutionnaires; il en eut peur; la démocratie 
lui paraissait une trop forte et trop hautaine alliée ; il 
préféra s'en séparer , et sur les exhortations de ses 
amis, il quitta l'Élyséc le 25 juin et vint habiter la 
Malmaison , ce brillant ermitage de sa jeunesse et de 
sa gloire. Que le temps avait marché vite ! que d'an- 
nées déjà séparaient les époques du consulat des tris- 
tesses du temps actuel ! Ces fleurs, il les avait plantée» 
de la main qui gagnait les batailles , comme le grand 
Condé dans le parterre de Chantilly; cette serre con- 
tenait des plantes recueillies en Egypte par le vain- 
queur des Pyramides; ces platanes qui balançaient 
leurs larges feuilles sur sa tête , avaient ombragé le 
front du premier consul , lorsqu'il traçait la victoire 
^le Marengo. Aujourd'hui, empereur vieilli, il revoyait 
h Malmaison , la Malmaison dépouillée de prestiges ; 
il y était accueilli par Hortense de Beauharnais, jeune 
(ille du consulat , lorsqu'elle embellissait de sa grâce 
les soirées du palais : alors l'énergie , maintenant la 
décadence; alors la vie, maintenant la mort. Et cepen- 
dant Napoléon ne s'était point abdiqué tout entier; le 
f^'u lui montait souvent au cerveau ; après les grandes 
irruptions du Vésuve , la montagne jette çà et là des 
gerbes enflammées,des ruisseaux de lave bouillonnante. 
Fouché, fort inquiet, était prévenu que quelques 
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amis de Napdéon lui conseillaietit de se présenter à 
l'armée , de prendre la dictature et de replacer ainsi 
la France dans une position belliqueuse; ce projet 
déjouait tous les plans des partis qui voyaient le salât 
de la patrie dans l'exil de Bonaparte , idée fixe et 
fatale. Dans ces circonstances, la commission provi- 
soire de gouvernement crut indispensable de faire 
étroitement surveiller Bonaparte à la Malmaison et de 
hâter son départ; elle désigna le général Becker à cet 
effet : il devait se rendre à la Malmaison comme sau- 
vegarde; sa mission secrète était, comme le disait 
Fouché , d'empêcher quelques-uns de ces coups de 
folie conseillés par les mauvaises têtes. Le général 
Becfier remplit son devoir avec dignité; il avait peu i 
se louer personnellement de Bonaparte dans sa vie 
militaire; c'était un officier mécontent, comme Mac- 
donald; plein de respect pour la gloire et l'infortune 
de Napoléon , il lui servit à la Malmaison plutôt d'aide 
de camp que de gardien ; ses rapports fréquents à 
Fouché constatent sa respectueuse déférence pour 
l'empereur; on était informé chaque jour de ce que 
faisait Napoléon ; il y avait un parti agité qui tourbil- 
lonnait autour de lui ; ou voulait lui faire ressaisir 
l'épée, et voilà pourquoi Fouché hâtait le départs! 
désiré par la chambre des représentants. 

Bonaparte se cachait peu ; à chaque progrès des 
alliés, il sentait mille pointes de feu dans ses entrailles; 
il menaçait de ressaisir le glaive (1) : « Ces geos-là 

(l) R En ce moment, un conp de canon se fit entendre an loin. 
Napoléon Irettaillit. — « Quoi ! sVcria-(~il, être condamne à rester 
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rraleBl donc pefdre la France! » s'écria-t-il. El ctcte 
aetmté booillotinait en hu à tel point cpfil écrrrit k 
la oommissioD de gouveraenient ponr hii offrir de 
[Nrencbre le commandement de l'armée comme simple 
général; une fois l'ennemi battu , il se retirerait sous 
la tente y comme le dernier des citoyens. Le général 
Becker porta cette lettre lui-même à la commission de 
gouvernement; quand Fouché l'eut parcourue, il la 
jeta négligemment à terre, et s'écria : « Mais cet 



Win du champ de bataille ! » puis «^adressant au général Veckcr, el 
p^enanttoar â toor Taccent dn déitespoir et Tattitade du commandc- 
■Mntfii ajéota: « L'ennemi esti Compiègne, àîSeolis ; il sera demain 
»x portes de Paritl... Je ne oonçois rien à raTeoglemcnt du gon- 
verDemeni ! Il faut être insensé on traître à la patrie pour révoquer 
en doute la mauTaisc foi de Tctranger. Ces gens-là n'entendent rien 
i leur affaire 1... Tout est perdu, n'est- ce pas ?... Dans ce cas, qu'on 
"c iaise général, je commanderai l'armée : je Tais en faire la demande. 
^aéral, Ton» me porterex ma lettre... Partes de suite ; une Toiture 
voQs attend... Expliquez-leur que mon intention n'est point deres- 
nisir le pouvoir; que je veux battre l'ennemi, l'écraser, le forcer 
par la victoire à donner un cours favorable aux négociations; qu'en- 
luile, ce grand point obtenu, je poursuivrai ma route... Ailes, 
général, je compte sur vous. Vous ne me quitterez plus, a — L« 
gcQéral Becker, commis 4 la garde de l'illustre prisonnier, devint 
aide de camp docile de l'empereur. 

« Dans sa lettre à la commission de gouvernement. Napoléon disait: 
— « En abdiquant le pouvoir, je n'ai point renoncé au plus noble 
droit du citoyen , au droit de défendre mon pays. L'approche des 
ennemis de la capitale ne laisse plus de doute sur leurs intentions, 
sni* leur mauvaise foi. Dans ces graves circonstances, j'oiïre mes 
*€rvices comme {général, me regardant encore comme le premier 
Mldat de la pairie. » 

{Récit d*nn témoin oculaire. ) 
CAPEFIGUE. — T. m. i9 
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facHBafte-Ià «a doue fou? Il vent tout «ompi^aiKttre; 
il nem prend pour des imbéciles.- Retourneii à la 
Malmuon et dites-lui qu'il parte bien vite; je ne 
réponds plus de rien. » A ce moment, on fit circuler 
mille bruits sur Napoléon ; « Blucher avait juré, 
(tisait-on, de le pendre à la tète de. ses colonnes; les 
Prussiens se livraient à mille injures, et des corps de 
cavaliBrie légère étaient destinés à l'enlever. » 

Cette haine, excnsable peulrêtre au cœur des Prus- 
siens, autrefois tant abaissés, devait-^lle se rencontrer 
parmi les généraux français conxblés des bienfaits de 
l'empereur? Faut-il le direl le plus violent, le plus 
impitoyable pour son ancien maître, fut le ministre 
de la guerre, Davoust. S'il faut en croire le récit ^nn 
ancien secrétaire de Napoléon , quand il apprit que 
Bonaparte relardait son départ, avec la volonté de 
reprendre un commandement, Davoust alla jusqu'à 
dire ces dures paroles à M. de Flabaut : «Ëh bieni 
s'il ne part pas, j'irai le saisir moi-même au collet (l); 



(I) Je donne Te ténioigna^rc de M. Fleury de Cliaboulon : 
« Votre Bouaparle ne vcot pas partir, dit lemaréclial Davoast an 
généra] Flnhant avec le ton de la colère et du mépris. Mais il faudra 
bien qu'il nous débarrasse de lui ; sa présence nous gêne, nous impor- 
tune ; elle nuit au succès de nos négociations. SMI espère que nous 
le reprendrons, il se trompe; nous ne voulons plus de lui! Dites- 
lui de ma part qn'il faut qu'il s'en aille, et que s'il ne partàTin- 
«lant, je le ferai arrêter, je l'arrêteraî moi-même ^.. » — «Jamais, 
répondit M. de Flahaut enflamme d'indignation , jamais je n'aurais 
pu croire, M. le maréctial , qu'un homme qui, il y a hait joiirsi 
était anx genoux delfapoléon , pût tenir aujourd'hui un pareil lan- 
gage î Je me respecte trop, je respecte trop la personne et l'infortane 



Digitized by LjOOQIC 



€t il hnÊÙn bien qvCïï se décide. » Triste propos même 
dans cette époque si étrange d'oubii de deroir et de 
serment! Le» Cent Jours furent ainsi comme la dégra- 
dation du cœur humain , et la mort de cette noble 
tidéUté inbéreote autrefois au caractère national. Il y 
eut des scènes plus déplorables k la Malmaison ; cbose 
honteuse à dire ! des généraux forcèrent les portes et 
vinrent demander de l'argent à Bonaparte; on ran^ 
conna le proscrit, on le menaçait de le pendre, de le 
tuer, que sais-je encore I Et ce fut lorsque toute espé» 
rance fut perdue, lorsqu'il ne put plus rien pour la 
jBlrie, qu'il se prépara, pour la seconde fois, au grand 
saorifice de l'exil. 
C'était le i9 juin, onze jours après Waterloo, dans 



de Tenipereiir pour lui reporter vos paroles ; allez-y voas-méiue, 
91. le maréchal, cela vous convient mieux 4 vous qu^à moi. » 
Le prince d^Eckmolil irrité lui rappela qu^il parlait au minisire 
de la guerre, au général en chef de Tarmée, et lui prescrivit de se 
rendre k Fontainebleau oii il recevrait ses ordres. — « Non, monsieur, 
reprit vivement le comte de Flaliaul, je n'*irai point 1 je n''abandon- 
lierai point Tempereur; je lui garderai josqu^an dernier moment la 
fidélité que tant d'antres lui ont jurée t » — « Je vous ferai punir de 
votre désobéissance. » — a Vous n'en avez plus le droit ; dès ce 
moment je donne ma démission : je ne pourrais plus servir sous vos 
ordres sans déshonorer mes épauleltes. » — Napoléon , en revoyant 
M.deFlahaut, B'ai)erçnt qu'il avait l'âme blessée; il le pressa de 
lui en avouer le mol if, et ne témoigna aucune surprime au récit des 
insultes de son ancien ministre. — « Qu'il vienne, dit-il froidement, 
je suis prêt, s'il le veut, à lui tendre la gorge! Vutfe conduite, mon 
cher Flahaul, me touche; mais la patrie a besoin de vous : restez i 
l'armée, et oubliez comme moi le prince d'Eckmtilil et ses lâches 
nienaeet. » 
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006 de ces chaudes jownées si belles sous les om- 
brages de la Malmaison. Tout se disposait au départ; 
Napoléon» euTironné de quelques officiers restés fidèles 
ou compromis avec lui, causa paisiblement sur les 
a£Eiires : « Tout était perdu; ces chunbres d*aTocat8 
avaient renouvelé le Bas-Ëmpire, la France était dans 
une position telle qu'elle pourrait difficilement se sau- 
ver. » Il était là à côté d'Hortense » se penchant vers 
elle comme un père affectueux, et recommandant 
l'union à tous. La journée se passa dans ces causeries; 
à cinq heures du soir les voitures furent prêtes; il 
crut nécessaire de prendre quelques précautions; le 
général Gourgaud et ses officiers montèrent dans la 
voiture qui lui était destinée; lui, ne prit qu'aoe 
modeste calèche de suite, et jetant un regard sur la 
Malmaison, le manoir de sa jeune gloire, des chevaui 
fougueux emportèrent sa voiture; elle roula enve- 
loppée d'un nuage de poussière sur la route de Gom- 
piègne. 
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CHAPITRE VII. 



CAPITULATION DE PARIS. — RESTAURATION DE 

LOUIS xvm. 



Marche des alliés sur Paris. — Le duc de Wellinifton et le 
prince BIttcher. — Esprit des deux armées. — Débris de 
Waterloo. — Le corps du maréchal Grouchy. ~ Terreur 
militaire à Paris. — Propositions d*un armistice. —Com- 
missaires dépotés. —Réponse des Prussiens. — Pourpw» 
lers avec les Anglais. — Correspondance de Foucbé. — 
Préparatifs de défense à Paris. — Les maréchaux pré» 
sents. — Projet des royalistes pour éviter ToccupatioD 
de Paris. — Fouché. — M. de Vitrolles. — Le maréchal 
Davoiist. — Questions posées pour la capitulation. — 
Puérilité des travaux de la chambre des représentants. — 
Ses haines forcenées. — Conseil de guerre et de défense. 
•— Entrevue |K>ur la capitulation. — Rédaction et signa* 
tore. — Entrée des Ant^lais et des Prussiens A Paris. -^ 
Les exigences. — Louis XYIU à Arnouville. — Négoeta* 
tioos* — Plan des royalistes. — Situation morale de 
Paris. — L'armée. — Les fédérés. — La bourgeoisie, — 
Louis XVIli à Saint-Denis. — Traité el eonveniion. — 
Entrée du roi. — Tiistesse de Toccupation militaire. 



S5juinau S juillet 1815. 

La connaissance profonde que le duc de Wellington 
elle prince Bliicher avaient acquise de l'état de démo- 
ralisalion de l'armée française, brisée à Waterloo, les 

i9. 
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avait encouragés à poursuivre vigoureusement leur 
marche, en refoulant devant eux ces forces disper- 
sées; non-seulement la frontière était franchie, mais 
encore les places du premier et du second ordre 
étaient ou cernées, ou réduites par la force des armes; 
les Prussiens étaient maîtres de Guise, les Anglais de 
Cambrai. Le 26 juin déjà, Péronne s'était rendue aux 
alliés; ils marchaient sur Saint-Quentin et Laon» ne 
rencoutrant devant eux aucune résistance ; quelques 
troupes éparses, des fuyards en masse, pas une seule 
place qui se résignât à un siège ; on aurait dit que la 
France se livrait toute seule, et qu'après les grandes 
funérailles de Waterloo, il n'y avait plus dans le pays 
aucune force matérielle, aucune puissance morale pouf 
résister aux étrangers. 

Le caractère et l'esprit des deux généraux en chef 
qui dirigeaient les armées envahissantes, différaient 
de beaucoup : le duc de Wellington , bien que ferme 
dans ses résolutions militaires, n'osait rien avec impé- 
tuosité; chacune de ses marches était réfléchie, chacun 
de ses plans raisonné; il n'en était pas ainsi de Blûcher, 
hardi , impétueux comme un chef de partisans. Les 
troupes anglaises étaient froides, solides sous les 
armes , mais sans enthousiasme ; les Prussiens étaient 
animés d'un esprit ardent, impétueux; presque tous 
enfants de la patrie allemande , formés dans les uni- 
versités au nom de la liberté , ils venaient en France 
avec un sentiment de haine contre Bonaparte ; peu 
satisfaits des résultats de la campagne de 1814 et des 
avantages obtenus par les traités, ils étaient impatients 
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de reconqafrir ce que la diplomatie ne leur avait pas 
donné Tannée précédente. Dans le nouveau pldn d'in- 
vasion convenu à Avesnes, la direction des Anglais et 
des Prussiens n'était pas la même ; Tarmée anglaise 
se portait par Cambrai sur Péronne et le Beauvaisis, 
parce que le duc de Wellington avait souvenir des 
temps où l'Angleterre possédait la Normandie et la 
Picardie. Blficher, au contraire, s'étendait vers Laon 
et Reims, parce qu'il voulait agrandir les possessions 
allemandes vers la Belgique et la Lorraine; non-seule- 
ment on avait un dessein d'invasion rapide et absolue, 
mais encore la volonté d'en profiter par une rectifica- 
tion de frontières ; et c'est en quoi la chambre des 
représentants avait commis une faute immense en ne 
proclamant pas Louis XVIIf, seul moyen d'enlever 
toot motif à la marche de l'étranger. 

Le seul corps un peu considérable que la France 
put opposer à la double invasion anglaise et prus- 
sienne , était celui du maréchal Grouchy ; tout le reste 
n'était plus que débris. La garde impériale elle-même, 
oubliant son ancienne réputation de discipline et de 
constance militaire, avait quitté ses rangs; la désertion, 
cette maladie incurable des armées, avait fait des pro- 
grès alarmants; la contagion s'étendait du haut en bas. 
Le maréchal Grouchy, seul, conservait intactes les 
divisions qui ne s'étaient point engagées à Waterloo ; 
il avait pour lieutenants des hommes d'une fermeté 
incontestable, les généraux Excelmans et Gérard, 
Reille , Pajol , Yandamme et Kellermann , qui mainte- 
naient la discipline dans les rangs pressés. Le corps 
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du maréchal Grouchy comptait près de Z%QÙÙ hom- 
mes, dont 6,000 de cavalerie (1); beau noyau de 
troupes sur lequel derait s'appuyer sa retraite. Seu- 
lement il était à craindre que la vue de tous ces débris 
de Waterioo n'influât sur l'esprit des soldats, et ne 
les démoralisât complètement. Le maréchal Grouchy 
eut quelques légers engagements avec les Prussiens, 
mais ^ns aucune importance; on exagéra les succès 
remportés par son corps, afin de relever un peu 
l'esprit de l'armée; évidemment le résultat le plus 
efficace de cette marche rétrograde fut d'avoir con- 
servé intact un corps de 32,000 hommes en £au:e du 
duc de Wellington et du prince Blûcher. 

Lorsque la fatale nouvelle de Waterloo se répandit 
comme un coup de foudre à Paris , le premier senti- 
ment du ministre de la guerre» le maréchal Davoust, 
des chambres et de la commission de gouvernement, 
fut une sombre inquiétude sur le sort de l'armée du 
maréchal Grouchy. Qu'était-elle devenue? Dans quelle 
direction avait-elle marché? Avait-elle subi le sort 
fatal des corps engagés par Napoléon? On l'ignorait. 
Cependant le ministre s'empressa d'adresser une dé- 
pêche au maréchal (2) : « Il venait d'apprendre que 

(1) Le 26 juin le maréchal Grouchy complaît 32,000 hommes, 
dont 6,500 de taralerie et cent huit pièces de canon. 

(3) Voici la corieoie correspondance de Davonst vrec le marédul 
Groschy ; «H« constate que dès le 22 juin, ce corps s^étut placé soin 
les ordres de la chambre des reprcseotaoU. 

« H. le maréchal , 
« Je viens d'apprendre, par une lettre du général Itooaeniaiir as 
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son corps d'année était à Dînant et à Mamnr ; il Ton 

félicitait pour la patrie; le maréchal devait se porter 
sur Laon : si rennemi y était déjà en force, il fallait 
mardier en se détournant sur Reims et sur Soissons; 
la discipline devait être maintenue dans les troupes, 

général Dumoncfaa, que voa* éliez à Dînant et i Namur arec votrç 
ravalerie, et les 3e et 4« cx)rp8 de» généraux Gérard et Vandamme. 
C*»t on événement d^tine très-grande importance pour notre patrie; 
car, après les événements malheureux des !«% 2e et 6« corps de It 
garde près de Jemmapes, on était dans les plus vives inquiétudes ; U 
certitude que votre corps est conservé est d^un avantage incalculable 
daos les circonstances actuelles. JMgnore les ordres que le duc de 
Oilmatie a pu vous donner; mais voici ceux auxquels vous devez vous 
allacber maintenant. 

n 11 faut vous porter avec les 3« et 4« corps, cavalerie et arlillcriCf 
*ur Laon, en passant par Mézières. 

c Si vous appreniez d^une manière positive que Tennemi fftt entre 
vous et Laon, avec des forces majeures, vous vous porteriez sur 
Reims, et de là sur Soissons. Vous me donnerez fréquemment de voa 
nouvelles. Prenez toutes les dispositions pour bien maintenir For* 
(ire dans vos troupes. Vous leur donnerez connaissances des derniers 
événements de Paris. L^cmpereur vient d^abdiquer, Toulant 6ter 
toat prétexte aux puissances étrangères de continuer la guerre con-* 
tre nous, puisque, par toutes leurs déclarations, elles ont annoncé 
que <x n^élait qu^à lui qu*elles faisaient la guerre. 

« Les chambres viennent de nommer un gouvernement provisoire; 
des commissaires vont être envoyés à toutes les puissances alliées 
pour annoncer cet événement, qui doit 6ter tout prétexte à la 
çuerre, 

K Si les puissances alliées, comme on doit Tespérer, ont été de 
bonne foi dans leurs déclarations, dans peu de jours la paix sera 
rendue au monde. 

« Vous sentez, M. le marédial, que dans Tliypothèse oh 
celte déclaration Ut serait qu'un leurre, il importe, pour le «ilut de 
notre pairie, de prendre toutes les mesures pour empâdier le» maU 
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OD leur donnerait coimaiMance de& deroiers événe- 
nents de Paris : l'empereur avait abdiqué; les cham- 
bres avaient nommé un gouvernement provisoire. 
Dans toute hypothèse, il importait d'empêcher la 
désorganisation des troupes. Le maréchal était auto- 

Teillaiitt de meltre de la dutorganisatioa et la détertioQ dans les 
troupes. 

a Vous pouvez et tous devez même envoyer connaissance de ces 
événements aux g-énéraux alliés dans votre voisinage, en les invitant 
â suspendre toute hostilité jusqu'à ce quHls aient reçu des ordres <ie 
leurs souverains. 

« Écrivez à tous les préfets et à (oas les généraux commandants 
de place pour leur annoncer ces événements; invitez-les sli prendre 
des mesures énergiques pour arrêter les déserteurs , faire rejoindre 
ceux qui auraient abandonné leur poste, soit soldats de ligne, loif 
gardes nationales. 

a Faites connaître ces événements à tous les généraux, ctconjura- 
Ics, au nom de la patrie, de prendre toutes les mesures pour main- 
tenir dans Tordre toutes les troupes, et leur rappeler tous les devoirs 
du soldat français. 

« La France compte sur vous , sur le général Vaiidamne et sor 
le général Gérard, et sur tous les généraux et officiers, dans celle 
circonstance importante. 

« Je vous le réi)ète, Tarrivée de vos corps a fait la plus grande 
impression à Paris. 

« Aecevcz, M. le maréchal, Passurance de ma plos haute consi 
dération. 

c Signé, prince d^Eckmâhl. » 

Ministère de la guerre. 
Au même. 
tt Paris, le 2SS juin 181 S, à minuit. 
« Monsieur le maréchal, 
tt Je reçois à Tinstant votre lettre du 24, et je m*entpresie d'en 
cotnRMiniqner le contenu à la commission de gouvernement, qoi 
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risé à hàre comiaUre ces éyénements am alliés pour 
ralentir leur marche , et il devait écrire aux préfets 
pour éviter toute fausse mesure. » 

A cette dépêche, le maréchal Grouehy répond par 
an bon état de la situation des troupes. Le maréchal 
Davoust l'en félicite, « mais il faut empêcher la conta- 

U08 doute sera Vinterprèle de toate la France, en prodainant qne 
voos, les généraux et les troupes ont bien mérité de la patrie. Les 
lémoignages de reconnaissance de la nation , j''ainie à le croire, ne 
peoTcnt être mieux décernés que dans cette circonstance. 

« Vous allez vous tronver avec des troupes qui, malheureusement^ 
<»it éié dans ce grand revers du 18, et qui, selon tous les rapports, 
ùo ressentent encore. Prenez tontes les mesures nécessaires poor 
empêcher que la contagion ne gagne votre belle armée. 11 faut la 
faire appuyer sur votre gauche , la mettre du côté de Compiègne, 
et lui faire occuper, y compris Pontoise, tous les ponts sur TOise, en 
y faisant faire des ouvrages de circonstance et établir des batteries 
(Jerrière. 11 y a à Compiègne une manutention qui servirait à cette 
armée. Jusqn^à ce que vos services soient bien organisés, tirez 
vos subsistances de Reims. 

« Un grand désordre règne dans les !«', 2« et S« corps. Prenez, 
^insi que je vous Tai mandé hier au soir, de fortes mesures, et faites 
écrire circulairement dans toutes les communes pour que Ton arrête . 
tous les maraudeurs et qu^on les conduise à votre quartier général. 
J'ai Texpérience qu'un exemple fait à propos sufiit pour ramener 
l'ordre. 

« Veuillez , M. le maréchal , m'envoyer la relation détaillée de 
'0» affaires, pour que toute la France puisse la connaître, et désignez- 
moi les officiers et soldats pour lesquels vous demandez des récom- 
penses. 

« y^i fait un ordre du jour pour faire rejoindre les généraux, 
oflSciers et soldats qui avaient abandonné leur poste 

« Cherchez à communiquer avec la garnison de Laon pour remon- 
'*f son moral . Vous enverrez des détachements de cavalerie com- 
■liandés par de bons officiers, poor communiquer avec La Fère, Ham, 
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gkm du désordre que le contact des inifee «qx peui 
répandre parmi les soldats restés sous le drapeaD : 
il doit occuper les portes de Gompiègne et de Pon- 
toise. Il faut ranimer le courage des garnisons de Lt 
Fère, de Laon, de Ham. » Le mmîstre annoiœe des 
récompenses pour Tarmée du maréchal. 

Dans le fait, M. de Grouchy, tout en maintenant 
l'ordre et la discipline, s'était mis en pourparlers avec 
les généraux alliés, et particulièrement avec les Pras- 
sicDS. On parlait d'armistice ; on avait vu un colonel 
ennemi en calèche avec un des aides de camp du ma- 
réchal Grouchy : c'était évidemment par ordre da 
gouvernement provisoire. Mais cela faisait naître mille 
conjectures, mille soupçons; les partis politique» 
pénétraient sous la tente ; le nom de M. le duc d'Or- 
léans, prononcé dans l'armée du maréchal SouAt, 
l'était également dans le corps de M. de Groucfayt 
comme un refuge pour le parti militaire; ce nom 
était sympathique aux deux chefs de division, les 
généraux Ëxcelmans et Gérard; lui-même, le mare- 

et avoir des noovelles positives des colonnes ennemies qui se tron- 
vent dans celle direction. 

« n y a un assez mauvais esprit parmi les habitants de Soissons et 
du territoire. Prévenez-en les généraux et officiers pour que oç maa> 
vais esprit n^inflne pas sur le soldat, et qu^on se mette toujours en 
gfardc contre les perfides sugpgcstions de nos ennemis intérieurs. 

« Mettez des gendarmes en sauvegarde chez les maîtres de poste. 

« Recevez, mon cher maréchal, l'assurance de mon estime el de 
ma hante considération. 

« Le maréclial, ministre de la guerre, 

K Signé, prince d^Erkroiîhl. » 
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chd Grooeliy» avait des relations avee M. de Ponlo- 
couiant et M. de Valence; il pouvait voir dans le 
triomphe de l'idée de i&88 une puissante garantie 
pour la patrie. En résamé, jusqu'alors tout se bornait 
sous la lente à des pourparlers d'armistice* 

Cet armistice en effet devenait l'objet des préoccu- 
pations à Paris; les plénipotentiaires partis pour 
Haguenauy MM. de Lafayette, d'Argenson, Sébastiani, 
de Laforest, Benjamin Constant, n'avaient pas l'ordre 
dans leurs instructions de traiter des points militaires; 
leur mission était toute politique et d'information ; ils 
ne devaient stipuler une suspension d'armes que 
comme une conséquence de plus hautes délibérations; 
organes des représentants , ils allaient demander aux 
quatre puissances la paix sous un roi agréé par elles, 
avec un gouvernement de leur choix. Une telle mis- 
sion purement diplomatique ne suspendait pas les 
hostilités , et c'est cependant ces hostilités qu'il fal- 
lait arrêter au moment où les Prussiens et les Anglais 
débordaient sur le territoire. Les terreurs étaient 
grandes à Paris , non-seulement par la crainte que 
pouvait inspirer l'approche des armées alliées, mais 
encore par suite de l'agitation que la défaite de Wa- 
terloo avait jetée parmi les faubourgs. La chambre 
des représentants venait de déclarer la ville en état 
de siège ; toutes les autorités civiles étaient suspen- 
dues, et la commission de gouvernement appelait les 
fédérés à un service actif. Les jacobins pouvaient 
renouveler quelques-unes de leurs grandes journées 
révolutionnaires contre les propriétés et les person- 
TOME ni. iO 
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nés (1). Aux temps d'invasion , Tennemi sonréntest 
moins a craindre que les dissensions înterieares; les 
meneurs d'un peuple qui se voue à la mort sont exi- 
geants; ils offrent leur vie, mais ils veulent les pro- 
fits de leur cause : de là ces pillages organisés et ces 
accusations de trahison qui, semées dans la multi- 
tude, la portent à tout tenter contre les riches. 

Voilà le véritable péril pour une capitale pressée 
par Tennemi; ses fortifications peuvent-elles la pré- 
server de Tanarchie qui gronde? Paris avait tout à 
craindre; les fédérés organisés en bandes parcouraient 
les rues en poussant des clameurs; des hommes da 
peuple ivres , déguenillés , se réunissaient pour dé- 
noncer les parjures et effrayer la bourgeoisie. A Pans 
donc, tout ce qui possédait avait peur, on appelait à 
grands cris la fin de la guerre ; Tennemi était encore 
loin, et Ton parlait déjà de capitulation et d'armistice. 

(I) Arrêté du ^ juin. 

tt La commiuion de gouTernement , vu U délibération des ciiam- 
bres portant que la rillc de Paris est en étal de siège, arrête ce (jni 
snit : 

« Art. ler.'Les approches de la capitale seront seules défenduei; 
•dles léseront par les troupes de ligne, lesquelles resteront canipén 
hors des murs. 

« 2. La tranquillité sera maintenue dans Vintérienr par la garde 
nationale ordinaire, laquelle ne sera employée extérieurement que 
snr les demandes qu'en pourraient faire les légions ou bataillons de 
cette garde. 

c 3. Les iiraillenrs de la garde nationale serviront, conformément 
à Tofire qu'ils en ont faite, comme auxiliaires avec les troupes, àl> 
défense des postes les plus rapprochés delà place. 

« 4. Les habitants de la campagne se liâleront de faire entrer 

Digitized by LjOOQIC 



RESTAIIEATION DE LOUIS XVIII. tSI 

Or» xlans le but de mettre un terme à cette crise, la 
commission de gouTernement résolut d'envoyer d'au- 
tres députés auprès du duc de Wellington et du 
prince Blûcher pour solliciter un accord qui arrêterait 
la marche de Fennemi. Leur mission, d'après Fouché, 
était simple : ils devaient dire aux deux généralis- 
simes des alliés : « Vous avez annoncé que vous ne 
faisiez la guerre à la nation française qu'à cause de 
Bonaparte; eh bien! il va partir pour Rochefort; il 
n'est plus à craindre, nous vous le livrons; quel 
motif avez-vous désormais de continuer votre marche 
.sur Paris? Arrêtez- vous ; nous voulons conclure un 
armistice. » 

À la mission militaire se joignait une pensée 
politique, car alors on essayait tout. Les députés dé- 
signés par la commission étaient : le général An- 
dréossy, MM. de Valence , de Boissy-d'Anglas , Flaa- 
geigues; M. de la Besnardière, un des commis le» 

ilans la place la plus grande quantité possible de subsistances, et 
iraTailleronlaiiz relranchemenls qui doivent couvrir les troupes. 

« S. l/aruiée du Nord se rendra sans délai sous les murs de 
Paris. 

a 6. Les anciens militaires en état de porter les armes, et toua 
ceux qui sont absents de leurs dra|)caux , se rallieront i ceUe armée, 
cl seront incorporés dans les cadres. 

c 7. Les troupes qui sont sur le Rhin et sur les frontières de la 
Suisse maintiendront leurs positions et défendront les pbces fortes. 

« 8. Les troupes qoi sont sur la rive gauche de b l4Mre forneront 
à Orléans une armée de réserve. 

« 9. Les hostilités n^em|)écheront point de continuer les négocia- 
tions quMl sera possible d''ent retenir pour obtenir la paix à des 
conditions honorables. » 
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plus fravailieurs des af&ires étiangères soi» M. de 
Talleyrand, leur était adjoint, comme M. Benjamin 
Constant Pavait été aux premiers députés partis pour 
Haguenau. Les mystères de cette mission embra»- 
saîent une série de points très-yastes; les députés 
devaient aborder franchement la question d'une nou- 
velle dynastie en même temps que la difficulté mili- 
laire ; ils s'étaient entendus dans des conférences par- 
ticulières sous la direction de M. de Valence. M. de 
Valence, depuis longues années, était Tami, le confident 
dévoué de la maison d'Orléans; il savait l'incontestable 
habileté, l'expérience du chef de cette branche; il 
agissait sans l'aveu du prince, loyalement attachée 
Louis XVIII; mais une fois le point entendu avec les 
alliés , M. de Valence ne doutait pas que la chambre 
des représentants ne résolût affirmativement cette 
question et ne proclamât le duc d'Orléans comme la 
solution la plus naturelle, la plus politique. Foucbé, 
qui caressait toutes les idées réalisables sans prendre 
aucun engagement, avait adjoint à M. de Valence des 
hommes qui tous agissaient daus le même sens : 
MM. Flaugergues, Boissy-d'Anglas et Ândréossy; le 
parti militaire viendrait k M. le duc d'Orléans; les 
vieux de l'armée de Sambre-el-Meuse , les amis de 
Moreau , les impérialistes déçus se rattacheraient tout 
naturellement à son système. 

Fottché n'avait pas hésité à s'adresser personnelle- 
ment au généralissime anglais. Dans une lettre pleine 
de flatterie , il exaltait uon-seulement les talents mili- 
taires du duc de Wellington , mais encore sa justice 
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et » politifiiie (4) : # DtroaveraH les demande» qu'on 
loi adressait pleines de Téquilé la plus rigoureuse; la 
GonstilnlioD anglaise serait la base de la constitution 
de France 9 on n'en voulait pas d'autre; un traité mit- 
toel défait lier le peuple et le souverain. Dans l'état 
actuel des lumières de l'Europe, ajoutait Fouché, un 

(I) A, S. S. lord WtXlinyton , général en chef de Varmée 



« Mylord, You vetiex «Tagrandir Tolre nom par de nontelles 
victoires remportées sar les Français;; c^est donc par vous sortoot 
qoe les Francis sont connus et appréciés. Vous YOterez ponr lear» 
droits ao milieu des puissances de TEurope. 

< Dans ce conseil de souverains, votre crédit et votre influence 
ne peavent pas être moindre que votre gloire. 

« Les v<BQX des nations, qui ne calomnient ni ne flattent, ont 
fait conoaitre voire caractère. Dans toutes vos conquêtes, votre droit 
des gens a été U justice, et votre politique a paru la voix de votre 
conscience. 

< Vous trouvères les demandes que nous faisons par nos pléni- 
potentiaires, conformes A la justice la plus rigoureuse. 

« \a nation française vent vivre sons un monarque; elle veut 
aossi que le monarque règne sous Pempire des lois. 

« La république nous a fait connaître tont ce qu''ont de funeste 
les excès de la liberté; Pempire, tout ce qu'à de funeste Texcès du 
pouvoir. Notre vœu, et il est immuable, est de trouver, à égale 
distance de ces excès, riudépeudance , IVdre et la paix de TEu- 
rope. 

« Tous les regards, en France, sont fixés sur la constitution de 
l'Angleterre ; nous ne prétendons pas é^re plus libres qu^elle, nous 
ne consentirons pas à Fétre moins. 

« Les représentants dn peuple Traiiçais travaillent à son pacte 
Mcial. Les pouvoirs seront séparés, mais non divisés. C'est de leur 
séparation même qu'on veut faire naître leur harmonie. 

K Iles que ce traite aura ri'cu la HijfHaf arcdn souverain qui sera 

20. 
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des plus grands maHieurs da genre humain , ce sont 
les divisions de la France et de T Angleterre; nnis- 
sons-nous pour le bonheur du monde. Bfilord, nul 
homme en ce moment ne peut , aussi poissant qae 
TOUS, concourir à mettre l'humanité (ont entière sous 
on meilleur génie et dans une meilleure condition. » 
Les patriotes s'adressaient ainsi officiellement à 
l'étranger , et cette lettre était la pensée tout entière 
de la commission de gouvernement et des chambres; 
ce parti préférait traiter avec le duc de Wellington 
qu'avec Louis XVIII, avec l'ennemi qu'avec les Bour- 
bons; la constitution anglaise était préférée à la 
charte. 

Munis de pleins pouvoirs , les commissaires se ren- 
dirent au quartier général du duc de Wellington e( 
du prince Blûcher, à travers mille difficultés, et la 
plus grande fut surtout de passer au milieu des fédé- 
rés avinés aux barrières. Leurs instructions écrites 
portaient sur des points essentiellement militaires (i) ; 

appelé à gouverner la France, ce souverain recevra le sceplre el la 
couronne des mains de la nation. 

« Je prie Votre Seigneurie d^agréer Tassurance de ma plusliaule 
considération. 

tt Paris, le 27 juin I81S. 

c Le président do gouvernement provisoire. 
« Signé, duc d^Otrante. » 

(I) Extrait des instructions pour MM. les commissaires chargét 
de traiter d'un armistice. 

a Paris, 27 juin 181$. 
« Les premières ouvertures faites à no» plé»i|iotentiairGS sur ici 
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on se souvient que le prince Blâcher avait demandé 
la possession de six places fortes avant toute cessation 
d'hostilités. Les instructions des commissaires devaient 
faire réduire ces exigences à une ou deux villes de 
guerre, pour amener un armistice jusqu'à la conclu- 
sion de la paix. On devait obtenir la ligne de la 
Somme, pour éloigner les étrangers de vingt lieues 



conditions an prix desquelles le commandant, en chef de Tune des 
armées ennemies consenlirait à un armistice, sont de naluré à effrayer 
SBr celles que pourraient anssi demander les commandants des ar- 
mées dM antres puissances, et à rendre fort problématique la possU 
bilité d''un arrangement. 

a 11 est évident que le motif sur lequel le prince filiiclier fonde la 
demande qu^il a faite de six de nos places de guerre que Ton nomme, 
et de quelqnes autres encore que Ton no nomme pas; que ce motif 
(la sûreté de son armée) est une de ces allégfations mises en avant 
|>arla force, pour porter aussi loin quMI est possible le bénéfice du 
moment. Cette allégation est des plus faciles à réfuter, pnisqn^il est 
pour ainsi dire dérisoire de demander des gages pour la sûreté d'une 
armée déjà maîtresse d'une assez grande partie de notre territoire, 
et qui marche presque seule , sans obstacle, au cœur de la France. 
11 est encore une autre déclaration faite de la part du prince Btijchcr, 
et celle-ci est encore plus inquiétante; c'est que pour prendre sur 
lui de conclure un armistice auquel il n'est pas autorisé, il ne peut 
y être décidé que par d'immenses avantages. Il y a dans cette décla- 
ration nne franchise d'exigence qui présente beaucoup de difficultés 
pour un accommodement. Gopcnrlant, quoique la commission de 
gouvernement soit bien éloignée de vouloir favoriser les cessions 
qu'on exige, elle ne se retrancherait pas dans un refus absolu d'en- 
trer en discussion sur un arrangement dont les conditions ne dépas- 
seraient pas les bornes tracées par le véritable intérêt public. Si, 
pour arriver à un résultat, il fallait se résoudre â la cession d'une 
place, il est bien entciuln que cette cession ne devrait avoir lieu 
qu'autant qu'elle garantirait un armistice qui se prolongerait jusqu'à 
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de Fans. P<iiiohé préroyait le cas possible où^ daiu 
ks eonférences avec les généraux alliés , il serait ques- 
tMHi de kl forme du gouTernemeut en France; les in- 
sCruetJonspuUiques portaient: «que l'on se bornerait 
en ee cas à écouter tout ce qui serait dit, sans pren- 
dre d'engagement, i» Or , cette mission purementpas- 
sîve ne pouvait ni ne devait convenir aux commissai- 
res; ils étaient autorisés secrètement à développer 
leurs vues sur les meilleurs moyens de pacifier la 
France , et , en ce cas , M. de Valence devait hardi- 
ment proposer, au duc de Wellington surtout, un 
rôle actif, influent, pour accomplir une révolution à 
la manière de Guillaume III, M. le duc d'Orléans pa- 
raissant convenir pour la réalisation dé cette idée. 
Auprès du général Blucher, la mission des plénipo- 



b concltision de la paix. On se dispense d'^ajoater que la remise de 
cette place ne devrait s^efTectuer qu''après la ratification de Parmis- 
tice par les gouvernements respectifs. 

a Van des points qui réclament tout le zèle de MM. les commis- 
saires est la fixation de la ligne où s^arrétera Toccupation da terri- 
toire français par les armées ennemies. 

K II serait d^une grande importance d^obtenir la ligne de la 
Somme, ce qui placerait les troupes étrangères à pins de trente 
Ueues de Paris. M9I. les commissaires devront fortement iosisler 
jiour se tenir an moins à celte distance. 

a Si Tennemi était plus exigeant encore, et qu^enfin on fût cou- 
damné Â plus de condescendance, il faudrait que la ligne qui était 
tracée entre la Somme et VOise ne le laissAt point approcher de 
Paris à plus de vingt lieues. On pourrait prendre la ligne qui sépare 
le déparlement de la Somme du département de T Aisne, et de là 
une ligne droite à travers le déparlement des Ardemies, qui irait 
joindre la Meuse auprès de Alézièrcit. » 
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teatwea devait «e modiGer; il était unisent de le 
séparer d'opinioa avec le généralissime anglais: on 
devait citer parmi les noms des prétendants à la oour 
roone de France, le roi Frcdéric-Augoste ; ce qui 
permettrait à la Prusse de s'arrondir par la Saxe, but 
ardent de ses désirs. 

La seule tête politique que Ton voulait faire agir 
pour une solution à la crise, c'était, au reste, le duc 
de Wellington ; Fouché avait pris une haute opinion 
de lui, il le croyait appelé à un grand rôle, et plus 
capable qu'aucun de comprendre la situation réelle 
des affaires. M* Bignon surtout, qui avait provisoire^ 
ment le portefeuille des affaires étrangères , était dans 
une confiance indicible ; il croyait que tout allait se 
finir par cette députation au quartier général des alliés. 
L'illusion fut bientôt dissipée : on échoua pour Tar- 
mistice auprès du quartier général des Anglais et des 
Prussiens • comme M. de Lafayette et ses collègues 
avaient échoué près des souverains à Huguenau. Le 
duc de Wellington accueillit les commissaires avec 
une politesse grave ; et dans les causeries générales , 
on se borna à poser certains principes ; il fut entendu : 
« qu'il ne pouvait y avoir d'armistice qu'avec un 
gouvernement régulier; dans l'état des choses, l'Eu- 
rope ne pouvait jouir d'aucune sécurité que par une 
paix stable; les puissances ne voulaient s'opposer en 
aueune manière au choix d'un gouvernemeut ou 
d'un prince que feraient les Français ; mais selon quel 
serait le choix, on prendrait des mesures pour garan- 
tir les intérêts de l'avenir, d Eu terminant, le duc de 
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Wellington prit une carte et montra de large$ échan- 
crures qui seraient peut-être nécessaires dans réven- 
tualitéd'un cbois qui inquiéterait l'Europe, et il dé- 
signa la Lorraine, r Alsace, la Flandre, la Savoie; 
puis il ajouta : a que si on lui faisait Thonneur de le 
consulter personnellement, 11 conseillerait, comme 
homme privé, le choix de Louis XYllI, parce qu'il 
semblait réunir les meilleures conditions pour assurer 
la paix de l'Europe. » Avec lui la France perdrait 
moins en territoire et en influence. « Ce n'est pas, 
ajouta-t-il, que ce prince n'ait commis des fautes, 
consenti des actes contraires à la liberté et à la sécu- 
rité de tous ; mais on prendrait des engagements pu- 
blics , on ferait des concessions qui montreraient le 
véritable désir d'assurer les intérêts et la paix en 
France; » et pour confirmer ce qu'il annonçait, le 
duc de Wellington remit aux commissaires les pro- 
clamations de Louis XYlII de Gateau-€ambrésis et de 
Cambrai. « Voilà, messieurs, ce que Louis XYUl 
promet; voyez si cela vous convient: dès ce moment, 
tout pourra s'arranger. » Quant à la branche cadette, 
le duc de Wellington déclara : « qu'il estimait haut 
le duc d'Orléans; il l'avait connu en Espagne; le 
général Dumouriez lui avait parlé de ses* lumières t 
de son bon esprit; mais il croyait pouvoir affirmer 
que S. A. R. n'accepterait pas la couronne, et que 
s'il l'acceptait un moment, ce serait pour la rendre à 
Louis XYIU. Prenez garde, messieurs, continua le 
duc de Wellington , d'aller plus loin que ne le veut 
S. A. R., je crois que vous seriez désavoués ; chefcbet 
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à faîrd prévaloir le droit de Louis XYIII, c'est le ineil- 
leor et le plus sûr moyen d'assurer la paix. » Quant 
à rarmistice , le duc de Wellington prit un prétexte 
pour le refuser (i). Les commissaires quittèrent le 
quartier général et parvinrent avec peine jusqu'aux 
barrières de Paris, alors aux mains des fédérés. 

Ainsi les propositions d'armistice, comme celles 
d'un traité politique, étaient repoussées par les souve- 
rains alliés à Haguenau et par les deux généraux en 
chef qui dirigeaient l'invasion en France ; il fallait se 
résoudre à défendre Paris ou à capituler à de bonnes 
conditions , car les Prussiens et les Anglais s'avan- 
çaient à marches forcées (2). La commission provî- 



(1) 



Au quartier général du prince BIficber, le 29 juin 1815 , 
onze heures et demie de la nuit. 

« Messieurs, 
K J^ai rbonnenr de vous faire savoir qn^ayant consulté le maréchal 
prince Bliicher sur voU-e proposition pour un armistice, Son Altesse 
es( convenue avec moi que, dans les circonstances actueUes, aucun 
armirtice ne peut se faire tant que Napoléon Bonaparte est à Paris 
et en liberté , et que les opérations sont en tel état qu^il ne peut pas 
les arrêter. 

a Wellington, a 

(2) Lettre de Fojichéf président de la commissùm de gouverne- 
ment f à MM. les plénipotentiaires. 

« Paris, le 28 juin 181S, deux heures du malin. 

tt Messsieursy 

« Diaprés les nouvelles que me communique M. le ministre de 

la guerre, il parait que Pennemi s^avance k marche forcée sur Paris, 

et que rien ne lui résiste. Je vous invite à conclure sur-le-champ un 

arniisliceavec H. le maréchal prince Blucher. II vaut mieux sacrifier 
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soire dut prendre quelques résolutîofis énergiqiies, 
mais, hélas I sur le papier seulement: les abords de la 
capitale durent être défendus par la troupe de làpie; 
la garde nationale maintiendrait Tordre public dans 
la YiUe; les fédérés , désignés sous le nom de tirail- 
leurs de la garde nationale, devaient soutenu la 
troupe de ligne; les habitants delà campagne deTBient 
faire entrer le plus de subsistances possible; tous 
devaient travailler aux retranchements qui couvri- 
raient les troupes; l'armée du Nord serait rappelée 
sur-le-champ, et les anciens militaires incorporés 
dans ses cadres ; les places fortes du Rhin seraient 
défendues jusqu'à la dernière extrémité, et on forme- 
rait à Orléans l'armée de réserve ; toutes ces mesures, 
la commission le déclarait hautement , n'étaient des- 
tinées qu'à protéger les négociations actives pour la 
paix imminente. 

Paris offrait en ce moment un aspect toujours plus 
triste : on avait élevé des fortifications sur toutes les 
hauteurs , on remuait comme toujours beaucoup de 
terre et par tous les côtés ; les fédérés faisaient en- 
tendre des cris patriotiques dans les cabarets; la garde 
nationale, plus modérée, se bornait à maintenir l'ordre 
avec une difficulté extrême ; une certaine crainte se 
manifestait; plus de 25,000 paysans étaient dans Paris 
avec leurs charrettes, leurs bestiaux. Sur les places 

quelques places, sMl est oéoMMiire, qae de Mcrifier Puri*. Vont 
rcudrez compte au gouvernement de ce que tous aurei |^ f«K à 
cet égard. 

« Stgné^ duo dOltanle. »- 
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poMiqiiet et sons les portes codères; la plilpart des 
boutiques étaient fermées; le Théâtre -Français, 
rOpèH, rOpéra-Comîque ) avaient suspendu leurs 
représentations $ les petits théâtres jouaient à TÎde. 
En dehors des barrières, et sur de vastes lignes, les 
troupes françaises se déployaient en bon ordre sous le 
comnandement des généraux qui recevaient directe- 
ment leurs instructions de la commission provisoire el 
de la chambre. 

Pour singer la convention nationale, cette chambre- 
a?ait envoyé auprès de l'armée des représentants, qui 
parcouraient les rangs avec l'écbarpe tricolore (i) ; les 
soldats ne répondaient à leurs harangues que par des 
cris bien rares, et celui de vive Napoléon H! dominait 

(1) Le colonel Bory Saint-Vincent disait, dans un rapport qu*il 
fit à la chambre au nom des représenlanls du ])cuple à Tarniéc : 

« Ne TOUS le dissimulez pas, messieni-s, voici quelle serait la 
nlualion de la France si Ton parvenait à vous imposer le chef de 
la famille des Bourbons. 

«Le chef de cette famille, voulût-il franchement le bien, il ne 
pourrait le faire; la multitude des créatures qui Tacconipaj^nent 
lui forcerait nécessairement la main. On vous accorderait quelque» 
promesses, mais on y manquerai! dès qu'on en aurait le pouvoir. 
Tous oeox qui onl combattu depuis vingt-cinq ans pour la liberté, 
et ceux qui ont particulièrement combattu dans ces dernières 
circonstances, seraient considérés comme des rebelles ; leurs succès, 
leur infortune seraient des titres de proscription; on leur refuserait 
peut-être, dans les hôpitaux mêmes, des places qu^on donnerait à 
ceux qui les auraient blessés; et leurs nobles blessures seraient aux 
yeux do maître des stigmates ignominieux. 

« Les acqaéreors de biens nationaux, qui forment dans la nation 
une masse ti considérable, seraient dépouillés violemment do leurs 
biens; les paysans aa«ienl opprimés par les |>etits seigneurs; de 
TOME III. 31 
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tous les antres; car pour eux la France se résianait 
en un seul homme, et ce seul homme avait un fils. 
En dehors de ces dédamatimis d'assemblées, ils 
saluaient du nom de César l'enfant de leur empereur 
proscrit. Le colonel Bory Saint-Yincent fut le chef ou 
le pontife de cette promenade des représentants en 
écbarpe tricolore aux barrières; avec cinq autres 
députés, ils visitèrent les camps : a on travaillait aux 
retranchements sur les buttes , on formait des abatis 
sur toutes les grandes routes, on creusait des fossés; 
ils avaient vu des intrépides Parisiens qui tiraillaieut 
avec les avant-postes au cri de vive la liberté! 

noa?ellcs jacqueries seraient le résnllat des atteintes portées à 
régalilc proclamée depuis vingt-cinq ans. 

« Nos ennemis supposent donc qnc les hommes de la reTolodon 
sont bien lâches ! Ils ont placé Icnrs espérances dans les Vendéo 
royales, et ils ne songent pas qu'il y anrait des Vendées patriotiques. 
Croiraient-ils contenir ces Vendées par I4 présence des troupes 
étrangères? Ah! messieurs, ceux qui par état ont été, comme 
nous, les garnisaires de TEspagne, savent que la présence des meil- 
leores garnisons est insuffisante pour asservir un peuple. 

a Je demanderais donc qu'ion s'^expliquât catégoriquement daos 
Tadresse qu^on vous a proposée hier, et que sur-le-champ on ren- 
voyât à Tarmée et au peuple français. 

<t Je demanderais encore que les gardes nationales de bonne 
volonté fussent appelées à Thonneur de partager, sur les haiileor» 
de Paris, les dangers de leurs frères de la ligne, et que leur élan ne 
fût pas paralysé. 

« Je demanderais enfin qu^il y eût constamment cinq représen- 
tants aux armées, non pour se mêler des mouvements et de ce qui 
s''y passe , mais pour que Funivers apprtl que vous ne connaissez 
rien de plus beau que de mourir pour la patrie. » 

{Séance du l«r juiUet.) 



Digitized by LjOOQIC 



BESTÂURATION BE LOUIS XVIII. 945 

Tout cela était fort bien ; ces rapports pouvaient 
rassurer un moment; mais en examinant de près la 
situation respective des armées , la défense de Paris 
était-elle possible? C'était là une question stratégique 
bien plus importante que toutes ces forfanteries trico- 
lores des représentants. Le maréchal Davoust venait 
de prendre le commandement de l'armée devant Paris; 
ministre de la guerre, il donnait tous les ordres, et eu 
touchant de près tous les moyens , il voyait parfai- 
tement la situation désespérée des affaires ; l'armée 
combinée du duc de Wellington et de Bïucher ne 
s'élevait pas au delà de 90,000 hommes ; on pouvait 
livrer bataille , obtenir la victoire ; mais à quoi servi- 
rait-elle? 60,000 Bavarois et Allemands étaient arri- 
vés sur la Marne; dans six jours ils seraient à Paris;» 
les Russes passaient le Rhin , et un événement im- 
prévu qui jetait plus encore le trouble dans les com- 
binaisons de défense , c'est qu'on venait d'apprendre 
que le maréchal Suchet avait conclu de son chef un 
armistice avec le général autrichien de Frimont, 
comme le maréchal Marmont, en 1814, avec le prince 
de Schwartzenberg. Le maréchal Davoust, tout démo- 
ralisé, écrivit alors presque sur le ton de la prière au 
duc de Wellington pour demander un armistice (1) : 

(1} Lettre du maréchal Davoust au duc de Wellington. 

« Hilord, vos moavcmenls hostiles continuent, quoique, suivant 
leurs (Icclaralions, les motifs de la {ruerre que nous font les souve- 
rains alliés n^exislent plus, puisque Tcmpcreur Napoléon a abdiqué. 
^D moment où le sang est de nouveau sur le point de couler, je 
'^is de M. le duc (PAIbttféra U dépêche télégraphique dont je 

Digitized by LjOOQIC 



â44 CAMfULATiON W 9êX». 

« il ne refttsait pat une bMaîUa • maii on Yesak dfap- 
preodre que le maréchal Suehet avait oouohi une «u- 
peusion d'armes avec le général autricbieu de Fri- 
moot ; pourquoi le refuserait-on sur la ligne de 
Paris? » Le maréchal demandait doue positivement 
un armistice comme préliminaire d'un traité de 
paix. 

Dans cette vive agitation des esprits , les agents de 
Liouis XYIII s'étaient répandus à Paris; M. Hydede 
Neuville y parvenu dans la capitale sous un déguise- 
ment, s'était abouché avec le maréchal Macdonald, 
qui avait offert sa maison pour siège de toutes les 



vous transmets copie. Milord, je garantis sur mon honneur cet 
«rmistice. Toutes les raisons que vous auriez de conlimier Ira hosti- 
lHé» sont détruites, puisque tous ite |)onve< pas avoir d^aatret 
instructions de votre gouvernement que celles que les généraux 
autrichiens tenaient du leur. Je fais à Votre Seigneurie la demaiiHe 
formelle de cesser immédiatement toute espèce d^hostilité , et que 
Ton sVccnpe d^uu armi.tlice en attendant la décision du congrès. 
Je ne puis croire, milord, que ma demande restera sans effet; tous 
prendriez sur vous une grande responsabilité aux yeux de vos oom- 
patriotes. Au reste, nul autre motif que celui de faire cesser reffo- 
sion du sang, et Tîntérét de ma patrie, ne m^ont dicté cette lettre- 
Si je me présente sur le champ de bataille avec Pidée de vos talents, 
j^y porterai aussi la conviction d^j combattre pour la plus sainte 
des causes, celle de la défense et de Tindépendance de ma patrie, 
et, quel qu^en soit lu résultat, je mériterai, milord , votire estime, 
c Agréez, milord, Tassurance de ma très-'hautc considération. 
« Signé f prince d^EcLmfihl. » 

La même lettre fut envoyée au prince Bliicher, qui répondit sur- 
le-champ an maréchal Davoust : 

a Si U maréchal de Frimont sW cru anloriae à conclure iu> 
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uéfMiÊlkamroyéules; diaciui Tensii offrir im adhé^ 
skm f OD acoourait eo foule pour solliciter son pardon 
deLonit XYUI ; on voyait que le vent tournait là. Les 
maréchaui^ Macdonald et Oudinot, M. de Chabrol de 
GniiiDl 9 et plusieurs autres personnages initiés par 
H. H]fde de INeuville dans les secrets de la restaura-» 
làon^ s'éiasent mis en rapport avec les généraux en 
dbel de Famiée. Louis XYIII leur avait donné des 
pleins pouvoirs ; tous offraient garantie poiv les per- 
sonnes et les prqtriétés : a On était encore à temps 
de sauver la capitale ; si Louis XVIII était proclamé » 
ni les Prussiens, ni les Anglais n'entreraient à Paris; 
ce qu'on avait espéré sur les frontières du Nord pour 
éviter Tinvasion de la France ^ on pouvait Fespérer 
encore poiur épargner la capitulation de Paris. » 

C'est à ce moment que commencent des négocia- 
tions de la plus haute importance, qui se rattachent à 
la seconde restauration ; on se rappelle que M. de 
YitroUes, chef du gouvernement royaliste à Toulouse, 



armistiM, ce b^mI ])oint pour nom «n motif d*en faire «u4an({ 
Hoes poorsoivroiM notre victoire ; Dieu ooat en a donn^ lee «loyenf 
et la volonté. 

tt Voyez ce que tous avez i faire : oe {irécipitcz pas de nooveao 
une ville dans le mathenr, car voas savez ce que le soldat irrité se 
permettraii ei votre capitale était prise d^assaot. Yoiidriez-vout 
attirer sur votre tète les malédictions de Paris comme celles de 
Uambonrg ? 

tt Pions voulons pénétrer à Paris pour y mettre les honnêtes gens 
à l'al>ri do pillage qui les menace delà part de la populace Ce a^est 
qu'à Parts que Ton peut oonclerc un armistice assuré. 

K Blâclicr. » 
21. 



Digitized by LjOOQIC 



*ét CAPITULATION M PMOS. 

violemment arrêté, avait été militairement condut à 
Yincennes; il s'attendait à une de ces exéention» san- 
glantes et rapides, et le souvenir da duc d'Ënghien 
n^était pas capable de le rassurer. Au départ de rem- 
pereur pour Tarmée, quelques soulagements furent 
donnés à M. de Vilrolles : on le transf^^ra à rAbbaye,et 
dès ce moment Foucbé se mit en communication avec 
lui; il Tavait connu en 1814, lors du gouvernement 
provisoire, car, chose curieuse 1 ce fut Fouché qui 
donna l'idée au sénat de déférer la lieutenance géné- 
rale du royaume à M. le comte d'Artois. 

Dès que Napoléon eut abdiqué pour la seconde fois, 
ordre fut donné par Fouché de mettre en liberté 
M. de Yitrolles ; le soir même il le vit : « Ah ! vous 
voilà! lui dit-il; j'en suis aise; voici maintenant votre 
tour de puissance : il faut partir de suite pour aller 
auprès de Louis XVUI. Vous savez ce qui se passe : 
ils sont entichés de leur roi de Rome , et ce béat de 
Carnot Test comme tous les autres. Aussi je hii ai 
joué un bon tour : il voulait intituler les actes du 
gouvernement au nom de Napoléon H, je lui ai ré- 
pondu que cela ne convenait pas à des patriotes comme 
nous. » Puis, Fouché , contrefaisant une grosse voix, 
continua : « Je lui ai dit : a Carnot, nous ne devons 
parler qu'au nom du peuple français.; » et vous sentez 
qu'avec ce mot je suis venu à bout de lui. Au reste, 
pour parler affaires sérieuses , dites au roi que tout 
se unira. » Et reprenant son ton léger : « Je crois 
qu'avant tout il faudra passer par le duc d'Orléans, n 
M. de Yitrolles répondit : « qu'il avait fait assez de 

Digitized by LjOOQIC 



RESTàURATION DE LOUIS XVIU. 947 

voyages eonnne cela, et qae Tétat des atTaires exigeait 
qu'il restât à Paris. Il ne demandait seulement que 
deux conditions : la première, de garder sa tête sur 
ses épaules ; la seconde , de correspondre directement 
avec le roi. » -— « Votre tête , répondit Foucbé , je la 
mets au niyeau de la mienne, je ne réponds pas 
qu'elles ne tombent point simultanément; car, voyez- 
TOUS? dit -il en montrant la porte de Tantichambre, 
tout ce salon est plein de bonapartistes enragés , qui 
veulent me faire un mauvais parti; mais enfin à chacun 
son jeu. Quant à votre correspondance avec le roi, 
loin de m'y opposer, je vous y autorise; et voici des 
passe-ports que vous pourrez distribuer à vos amis. » 
Alors, M. de Yitrolles exposa la nécessité d'éviter 
l'invasion de l'étranger et les progrès de l'ennemi sur 
PM-is. «( £bl que voulez-vousl dit Foucbé, ce sont des 
fous, je le sens aussi profondément que vousl Que 
faire? J'ai bien l'idée d'un message aux chambres, 
mais je serai mis en accusation; on ne veut des Bourr 
bons à aucun prix. En cette situation , l'armée peut 
tout; si vous pouvez gagner Davoust, l'entraîner, ce 
serait la meilleure combinaison ; si Davoust m'appuie, 
je ferai le message; tàtez le terrain, je vous y auto- 
rise. » 

La situation de M. de Yitrolles à Paris l'avait mis 
en rapports intimes avec le maréchal Oudinot, demeuré 
loyalement fidèle aux Bourbons; le maréchal, qui 
avait conçu le même projet d'éviter l'occupation 
de Paris par l'ennemi, au moyen d'une restaura- 
tion constitutionnelle, offrit à M. de Yitrolles de 
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8onder le maréchal Davoust, soo andea cffioande, 
sur le projet conçu par des hommes sages et habiles. 
Davoust refusa d'abord toutes les offres, puis il con- 
sentit à voir M. de YitroUes ; des négodadons sérieuses 
s'engagèrent; elles portaient toutes sur des stipula* 
tions relatives à l'armée; et il faut dire à l'honneur 
du maréchal qu'il ne demandait rien pour hii-mème; 
il ne £ûsait pas comme le ducdeBrissacetles ligueurs 
qui livrèrent Paris à Henri IV. On se vit plusieurs fois 
la nuit à trois personnes , M. de Vitrolles , les maré- 
chaux Oudinot et Davoust; des rendez-vous avaient 
lieu en l'hôtel du maréchal, qui les recevait couché 
sur un matelas et presque en chemise. Enfin , il fut 
convenu qu'on en parlerait encore à Fouché. 

Le ministre avait rédigé un message aux représen- 
tants dans des termes tellement vagues , qu'il ne s'en- 
gageait en rien. Le matin il avait longuement causé 
avec M. de Grouchy sur l'esprit de son corps d'armée; 
je crois pouvoir affirmer que le maréchal avait dit : 
« que son armée pourrait bien proclamer le due d'Or- 
léans; mais quant à Louis XYIH et «i drapeau blanc, 
c'était impossible. » H. de Vitrolles, accompagné du 
maréchal Oudinot, se rendit en plein jour, dans un 
cabriolet de Fouché, au quartier général de la Vil- 
lette; le maréchal Davoust était là dans une mauvaise 
masure; il accueillit M. de Vitrolles, et entaoui avec 
lui une causerie politique, lorsque, par un hasard 
surprenant, un aide de camp vint annoncer qu'une 
députation de la diambre des pairs et de la chambre 
des représentants arrivait avec l'écharpe tricolore 
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fyg^ de la position de M. de Vitrollesl 11 voulait 
se retirer dans une pièce à cèté; mais le maréchal lui 
dit : u Restez^ vous n'êtes pas de trop. » Or, quand la 
grande harangue fut faite» lorsqu'on eut échangé 
beaucoup de belles phrases , Davoust, par une impru- 
dence indicible, finit par ces mots : a Messieurs, voici 
M* de YitroUesy envoyé du roi Louis XYIII, et qui 
vient traiter avec nous. » Alors, il se fit un frémisse^ 
ment parmi tous les avocats et les parleurs ; il faut le 
ààte aussi, parmi les militaires dévoués à Napoléon. 
M. de Vitrollesl M. de Vitrollesl c'était la tête de 
Méduse I II se passa ici une scène des plus violentes; 
il y eut des accents de colère, et le maréchal dit, pour 
simpUfief la question , que c'était Fouché, le chef du 
gouvernement, qui avait envoyé M. de VUroUes. Alors 
rmueurs plus violentes encore : a Fouché, s'écrie4-on 
avec fureur, est un Uraitre I » et M* de VitroUes a quel- 
que peitte à s'esquiver pour revenir à Paris. Son pre- 
mier soin fut d'accourir vers Fouché; il ne put le 
joindre que le soir à onze heures ; il le croyait très- 
agité, il fut très-surpris de lui trouver un calme admi- 
rable et son sourire moqueur. <c Ah ! vous voilà ; c'est 
bien. Vous avez rompu la glace , il le fallait. Je viens 
d'avoir une scène avec Quinette , Garnot et de Cau- 
laincourt; n'ont-ils pas parlé de Urahison, de me dénon- 
cer I Voici ce que je leur ai dit : « Ahl vous m'en 
apprenez de belles 1 vous me dites que M. de VitroUes 
est un royaliste , il y a longtemps que je le sais ; vous 
me dites que Davoust est prêt à trahir, eh bien I allez 
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le fure arrêter, si vous Toalez, au milieu de son 
armée, je ne m'en charge pas. Et quant à moi, éeoute, 
Carnot, monte à la tribune et Tiens m'acenser; jesuiç 
habijlué à ces jeux depuis la convention. Allons , pas 
de courage à demi, monte à la tribune, Carnot, et je 
t'y attends, m 

On ne peut dire Tindicible légèreté ayec laquelle 
Fouché prononça ces mots; il y avait encore là Thomme 
de la convention nationale et des comités ; il parlait 
de sa tête comme d\ine chose indifférente. Cepen- 
dant, dans la nuit, la commission de gouvernement 
donna ordre d'arrêter M. de Yitrolles. Fouché le fit 
prévenir le matin par son secrétaire , M. de Fabry, et 
ragent royaliste se cacha; mais il ne continua p»s 
moins d'avoir des rapports avec Fouché, avec M. Hyde 
de Neuville, commissaire du roi. Une circonstance 
curieuse, c'est que M. Hyde de Neuville, l'agent le plus 
loyal , le plus actif, se dissimulait complètement à b 
police de Paris, déguisé d'une manière étrange (1); 
il vint voir M. de Yitrolles dans sa cachette, et 
Ton continua des rapports avec Fouché et ie roi 
Louis XYllI. 

Cependant, ces tentatives pour la maison de Bour- 
bon ne furent point entièrement perdues. On se rap- 
pelle que le maréchal Soult avait écrit que le nom du 
duc d'Orléans était prononcé par toute l'armée; le 
maréchal Grouchy persistait à dire que son corps pro- 

(1) M. de Vilrolles m'a dit que M. Hyde de NeuTÎUc était déguîaé 
en iiiarcliaïul de )>arfunici-ie, et parcourait aitui les viie» pour» 
dévoher à la polioe. 
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damnait Toloiitiers la braache cadette des Bourbons» 
eo gardant la cocarde tricolore. Les maréchaux Mao* 
dooald et Oudinot travaillaieot au contraire directe* 
ment pour la branche aînée des Bourbons; et quant 
à Davoust, il déclara sans déguisement qu'il se pro- 
nonçait pour Louis XYIII ; il écrivit dans ce sens à la 
commission provisoire de gouvernement (i), et décla- 
rait «qu'il avait vaincu ses préjugés; Louis XYIII 
seul lui paraissait appelé à réaliser l'œuvre de la paix 
et de la liberté. » ])avoust conseillait donc de traiter 
avec le roi de France. Je n'ose l'affirmer, mais j'ai 
quelques raisons de croire que le maréchal Grouchy 
ue fut pas étranger à ces négociations; il était trop 
important à la tête d'une armée pour qu'on le négli>- 
gcàt dans un arrangement définitif. Ainsi, les ques- 
tions d'armistice se mêlaient alors à la restauration, 
et il était difficile de séparer le point militaire du 
point politique, et d'isoler la paix du rétablissement 
des Bourbons de l'une ou de l'autre branche. 
Le plan des royalistes était alors d'éviter l'occu- 

(1 ) Le maréchal Datwust â Fouehé. 

« Paris , 27 jnin 1815. 
a renvoie A Votre Excellence la noavellc que j^ai reçue ce soir 
sur Tétat des choses et des troupes. Il n'y a pas de temps à perdre 
fioar adopter la proposition que )^ai faite hier : nous devons pro- 
clamer Louis XVIII; nous devons le prier de faire son entrée dans 
la capitale sans les troupes étrangères. Louis XVIII doit régner avec 
l'appui de la nation; j''ai vaincu mes préjugés, mes idées; la plus 
iriéftistible nécessité et la plus intime conviction m'ont déterminé k 
croire qu'il n'y a pas d^autrc moyen de sauver noire pairie. « 
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pation de Pdris par les étrangers, en faisait proela- 
mer Louis XYIII par Tarniéè. Le maréchal Macdonald 
était à la tète de ce mouvement; il voulait, il désirait 
la cocarde tricolore; c'était un sacriGce exigé des 
Bourbons, comme la messe pour Henri TV* Le maré- 
chal Oudinot entrait également dans les mêmes idées; 
mais il ne faisait pas une si grave question do drapeau. 
Masséna promettait la garde nationale si on lui lais- 
sait sa cocarde. Le maréchal Soult, alors présenta 
Paris , avait un esprit d'ordre trop puissant pour ne 
pas vouloir que l'anarchie cessât devant on gouverne- 
ment régulier. Davoust avait son plan aussi : Louis XVHi 
devait faire son entrée à Paris , entouré de Français, 
des maréchaux et des chefs de l'armée ; et tout ceb 
se négociait à Paris, chez le maréchal Macdonald, avec 
MM. de YitroUes et Hyde de Neuville. 

De telles négociations avaient rendu suspects à 
farmée les maréchaux Davoust et Grouchy; ofiiciers 
et soldats n'étaient nullement pour Louis XyDI;le 
cri de : Vive Napoléon H! était le seul ralliement. 
Cette armée, bien disposée pour livrer bataille, atten- 
dait, pleine d'impatience, l'ordre du combat. Tout cal- 
cul fait, voici quelles étaient les chances : si la bataille 
était gagnée , les Anglais et les Prussiens faisaient 
retraite sur les Bavarois, les Autrichiens et les Russes 
entraient en ligne et marchaient encore sur Paris; si 
la bataille était perdue, Paris avait à craindre deux 
pillages : d'abord, le désordre des troupes vaincues et 
des fédérés qui se croiraient trahis, puis les violences 
des vainqueurs dans une ville prise d'assaut. Les fous 
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seuls pouvaient exposer une cité comme Paris à ces 
Êitaks éventualités; jamais position plus difficile. On 
fit retentir comme une grande victoire un léger avan- 
tage remporté par le général Ëicelmans à Versailles; 
on avait surpris quelques régiments prussiens , et de 
braves colonels, parmi lesquels M. de Briqueville, les 
avaient fait sabrer. Le maréchal Blucher avait agi avec 
sa hardiesse habituelle. Cet avantage n'était pas assez 
considérable pour changer la position des alliés. 
A chaque moment les périls grandissaient; les An- 
glais et les Prussiens avaient passé la Seine et s'étaient 
rendus maîtres de la rive gauche , des hauteurs de 
Meudon , de Saint-Germain , de Versailles. Les Bava- 
fois s'avatnçaient vers Melun. Il fallait immédiatement 
se décider ou à une résistance désespérée ou à une 
capitiilation, il n'y avait pas de milieu. On s'était privé 
de la tête militaire en proscrivant Napoléon, et main- 
tenant qui prendrait le commandement de l'armée? 
Le» maréchaux Davoust et Grouchy étaient suspects, 
je le répète, et on les croyait liés d'avance, à tort ou à 
raison, au parti Fouché. Masséna était souffrant, et 
d'ailleurs il ne voulait pas se compromettre. Le vieux 
Jourdan était à l'armée du Rhin, incapable de servir; 
Macdonald engageait aux Bourbons sa loyale épée; 
Oudinot avait refusé de servir, et s'était fait simple 
grenadier de la garde nationale pour rester fidèle à 
Louis XVIU ; le maréchal Soult, prévoyant le dénoue* 
ment de la question politique, avait refusé de prendre 
le commandement de l'armée; le maréchal Mortier 
se disait encore malade ! H y avait une sorte d'abdica- 

CAPEFIGUE. — T. Ul. i2 
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tion générale des têtes de Tannée ; les uns traitaient 
déjà, les autres espéraient se faire oublier et pardon- 
ner par la restauration : comment réveiller un peu 
d'énergie dans toutes ces âmes? Il aurait fallu recou- 
rir aux violences de la convention, proclamer une dic- 
tature; et aux époques de mollesse les partis violents 
, réussissent mal, ils tuent (i). 

Le mot de capitulation commençait à circuler déjà; 
ce n'était au fond que l'idée d'un armistice appliqué 
à Paris comme on l'avait tenté au quartier général; 
les hauteurs de Meudon se couvraient des armées 
prussienne et anglaise concentrées , et s'étendant vers 
Melun pour donner la main aux Bavarois, elles tenaient 
toute la plaine de Montrouge , tandis que les troupes 
françaises étaient campées au Ghamp-de-Mars , aux 
Invalides , aux barrières et jusque dans les rues de 
Paris. Il n'y avait eu jusqu'ici que des combats 
d'avant-postes; dans cinq jours 60,000 Bavarois entre- 
raient en ligne, et dans deux semaines 200,000 Russes 
et 485,000 Autrichiens, et ce fut alors que la com- 
mission provisoire crut indispensable de convoquer 
un conseil de défense pour savoir si Paris était dans 
le cas de résister, en soutenant un siège régulier ou 
une attaque de vive force (2). Ce conseil de guerre, 
formé des maréchaux présents à Paris , des généraux 
chefs de corps , des commandants de division , sous 
la présidence du maréchal Davoust, recueillit toutes 

(1) Le» représenta M (s sinjrcaient la convention et multipliaient 
len ad resites. 

(Z) Ce premier conseil de (raerre ett du 30 jniii 1815. 
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les Opinions avec une certaine imparlialité ; le maré- 
chal Soult aborda franchement le côté politique de la 
question : « Défendre Paris, c'était l'exposer au 
désordre d'un assaut; » et avec une loyauté néces- 
saire dans les circonstances, le maréchal conclut que, 
pour éviter un si grand malheur, on devait proclamer 
Louis XVIII sous des garanties qui pourraient per- 
mettre au pays et à l'armée de seconder le nouveau 
gouvernement; une fois le roi sur son trône, l'ennemi 
se retirerait nécessairement sans entrer même dans 
Paris. C'était voir la question de haut. Telle fut aussi 
l'opinion du maréchal Davoust. Masséua n'envisagea 
que le point militaire : la résistance lui paraissait 
impossible; une bataille perdue, et Paris était livré 
au désordre d'une cité prise de vive force. 

Cette première solution donnée par le conseil était 
grave , et Fouché , qui ne voulait mêler personne au 
mouvement politique qui se préparait, crut indispen- 
sable d'écrire à Davoust de se limiter dans la question 
militaire : « rien ne devait se faire précipitamment; 
s'il fallait reconnaître Louis XYIll, ce devait être avec 
des conditions directes et respectivement consenties. » 
La tendance que prenaient les négociations devait 
démontrer à tous que le seul moyen d'éviter une 
capitulation avec l'ennemi, c'était un arrangement 
politique avec Louis XYIIl et les Bourbons , résultat 
tardif déjà ; la restauration immédiate pouvait seule 
préserver la capitale de la présence de l'étranger; à 
la frontière , ce parti spontanément pris aurait évité 
l'invasion; en face de Paris, il pouvait le sauver d'une 
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capltalation. Le maréchal Davoust l'avait écrit à Fou- 
ché (1) ; pour cela, il fallait le concours de Tarmée et 
de la chambre des représentants. L'armée était trop 
profondément compromise dans les Cent Jours pour 
adhérer à une restauration bourbonienne ; il y avait 
moins de trois mois qu'elle avait déserté le drapeau 
blanc; quitterait -elle encore aujourd'hui la cause 
qu'elle avait naguère adoptée , pour revenir aux 
Bourbons? C'était difficile à croire et à espérer; mieux 
valait pour elle combattre, essayer la fortune, et mou- 
rir les armes à la main. 

Restaient les deux chambres, et pouvait-on attendre 
d'elles une résistance énergique ou un arrangement 
de quelque intelligence et de quelque portée? Les 



(1) Méponte de Fauché à Davwut. 

« Je tun persuadé comme too», M. le roaréclial, qn^il o^y a rien 
de mieux à faire qae de traiter promptement d^un armistice; oub 
il faut savoir ce qae veut rennemi. Une conduite mal calculée pro- 
duirait trois maux : lo d^avoir reconnu Louis XVIII avant tout 
engagement de sa part ; 2o de n'en être pas moins forcé de recevoir 
Tennemi dans Paris; S^de n^obtenir aucune condition de Louis XVlil. 
Je prends sur moi de vous autoriser â envoyer aux avant- postes de 
Tennemi et de conclure un armistice, en faisant tous les sacrifices 
qui seront compatibles avec nos devoirs et notre dignité II vaudrait 
mieux céder des places fortes qae de sacrifier Paris. » 

Ija commission, à quiFouché soumit cette lettre, y fit ezpre»- 
ftément ajouter : » Il est inutile de vous dire, M. le maréchal, qoe 
notre armistice doit être purement militaire, et quMl ne doit contenir 
aucune question politique. Il serait convenable que cette demande 
d^armistice fAi portée par un général de la ligne et un maréchal de 
camp delà garde oattonalc. » 
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pairs étaient compromis et presque tous dévoués au 
parti napoléonien ; les représentants étaient tombés si 
bas par leurs puérilités , leurs haines , leurs discus- 
sions , qu'on ne pouvait pas espérer d'eux une réso- 
lution un peu haute , un peu politique. Au moment 
où il fallait organiser fortement la résistance natio- 
nale, à quoi s'amusait la chambre des représentants? 
A examiner philosophiquement si les Antonin, les 
Trajan, les Marc-Aurèle, avaient aboli la confiscation ; 
OD considérait comme une grande mesure de salut 
public d'avoir remplacé la médaille des députés par 
récharpe tricolore, « signe de ralliement chéri de 
tous les Français. » On avait brisé Tépée du grand 
dictateur, et Ton se délectait à badigeonner une con- 
stitution; M. Oamon (de TArdèche) voulait qu'on 
proclamât celle de 1791. On faisait des adresses à 
l'armée; un député du nom de Durbach déclarait avec 
des expressions de fureur : « que les Bourbons étaient 
devenus les ennemis du peuple français, et que la 
nation combattrait jusqu'à la mort pour s'affranchir 
de leur joug humiliant. » — « Vous jurerez, disait-il, 
de mourir comme de dignes représentants d'un grand 
peuple, en allant vous placer, désarmés et parés des 
couleurs nationales, entre le canon de l'ennemi et 
celui des redoutes des braves qui doivent défendre 
les approches de la capitale, où siège la représentation 
nationale I » 

Ces déclamations ridicules quand elles ne sont pas 
•suivies d'uo holocauste de la vie, comme sous la 
convention nationale, obtenaient les applaudissements 

22. 
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de rassemblée (Ij ; on ne demandait de toutes parts 
qu'à faire des constitutions ; il y a des esprits , je le 
répète, qui ont cette manie : qu'importe qu'un peuple 
s'abime, qu'une nationalité périsse, que les intérêts 
soient froissés, méconnus? Qu'importe? Il faut faire 
des constitutions , écrire sur le balancement des pou- 
voirs et la pondération des garanties. S'il y avait eu 
dans cette chambre une politique , elle aurait jugé 
qu'il n'y avait que deux solutions possibles à la crise, 
Napoléon ou Louis XVIII : avec Napoléon, une résis- 
tance forte , qui mettrait haut la nation et l'exposerait 
à périr en conservant l'honneur; avec Louis XYIII, 
un traité qui aurait évité l'invasion du territoire, ou 
bien, une fois le territoire envahi, ce traité aurait 
épargné à Paris une seconde occupation. Un tel résultat 
était l'objet de la plus vive sollicitude de M. de Tal- 
leyrand et de tous les hommes de portée qui voyaient 
le péril de la France ; mais les représentants n'étaient 
pas capables de comprendre de telles idées; ils 
aimaient mieux façonner des garanties, des libertés, 
pour un pays, hélas! menacé d'un partage; ils 
livraient Napoléon à l'Europe, et proclamaient comme 
un acte de folie la proposition publiquement faite de 
rappeler les Bourbons , sans prendre garde que la 
baïonnette ennemie allait balayer le gouvernement et 
les chambres. 

La grandeur du péril, les avis des hommes de 

(1) Voyei le» ridicales procès-verbaux de la chambre d« rf pré- 
sentants du 28 join au 8 juillet. 
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guerre, avaient fait prédominer i*idée d'une capitula- 
tion immédiate aux meilleures conditions possibles. 
Le parti qui se disait national s'était adressé deux fois 
déjà aux étrangers : i^ par Tenvoi des plénipoten- 
tiaires sous M. de Lafayette à Haguenau ; 2° par la 
dépu talion destinée à obtenir un armistice du duc de 
Wellington et de Blucher. Les commissaires pour 
l'armistice, le général Andréossy, MM. de Valence, 
Boissy-d' Anglas , Flaugergues, de la Besnardière, 
avaient toujours trouvé le duc de Wellington très-poli, 
mais ils ne dissimulaient pas que rien ne se terminait. 
Leur dernier rapport, daté de Louvres, !•' juillet, et 
adressé à M. Bignon, était très-alarmant (1) : a Le 

(1) a Loavres, \^^ juillet, à huit heures et demie du soir. 

« Lord Wellington nous a donné connaissance d^une lettre de 
Hanheim, écrite au nom des empereurs de Russie et d^Autrîche, 
par MU. de Nesseirode et de Metternich. Cette lettre presse vivement 
la poursuite des opérations, et déclare que, s^il était adopté quelque 
armistice par les généraux qui, dans ce moment, sont près de 
Paris, Leurs Majestés ne le regarderaient point comme devant arréicr 
lenr marche, et qu^elles ordonneraient à leurs troupes de s''appro- 
cher de Paris. 

u; M. le comte d^ Artois venait d^arrivcr an quartier général du 
duc de Wellington, qui nous a reçus seul dans son salon. Nous 
n^avous pas aperçu le prince, il était dans un appartement séparé. 

« Nous avons insisté pour Tcxécution de la promesse qui nous 
avait été faite. Le duc de Wellington nous a répondu qu^il nous avait 
toujours annoncé ne pouvoir prendre d''engagement défînilif avant 
qu^il se fût entendu avec le maréchal prince Blficher ; qa^il allait 
le joindre pour le porter à s^unir avec lui pour convenir d''un 
armistice. 

« 11 a ajouté quMl ne nous dissimulait pas que le feld -maréchal 
avait an «ztréme éloignement pour tout ce qui arrêtera ses opéra- 
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duc de Wellington leur avait montré des dépêches de 
M. de Nesselrode et du prince de Metternich , TinTÎ- 
tant à pousser avec activité le mouvement militaire 
sur Paris ; il avait fait observer que quand même il 
conclurait un armistice, cette circonstance n'empê- 
cherait pas la marche des alliés , entourant bientôt la 
capitale par tous les points; les commissaires annon- 
çaient que le comte d'Artois venait d'arriver au quar- 
tier général du duc de Wellington à Louvres. et tout 
faisait présumer que la seule solution possible serait 
la restauration de Louis XViil. » 

A ce mot de restauration qui faisait sur les têtes 
une impression de haine, les représentants résolurent 
de s'adresser à Blucher, le moins dessiné pour 
Louis XYIII : plutôt capituler dix fois que de procla- 
mer les Bourbons I Garnot lui-même commençait à 
avouer que la défense de Paris était impossible; il 

(ions, qui s^élendaieot déjà sur la rive gstuche de la Seine; et qn^il 
ne pouvait cesser d^appuyer ses mouvements, s^ilne pouvait Tamener 
à partaju^er son opinion. 

a H nous a communiqué une proposition d''ariÀistice faite par le 
prince J''Ec](m&hl , qn^il venait de recevoir. 

« Il nous a assuré qu^aussit6t qu'ail aurait vu le prince Blûcher, 
il reviendrait nous joindre i Louvres, et nous enverrait prier de 
nous rendre i Gonesse. 

«r En causant des conditions possibles d^armistice, il a insinué 
qu*ît demanderait que Tarmée sortit de Paris ; ce que nous avons 
rejeté, en opposant quMl serait au contraire convenable que ce fit 
Tarmée des alliés qui prit des positions éloignées, pour qn*i\ fAt 
possible de délibérer en liberté sur les grands intérêts de la patrie, 
dont il paraissait reconnaître Pinfluence sur ceux de TEorope. 

« La conférence s''est ainsi terminée. Nous avons tout lieu de croire 
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avait TÎsité tons les environs avec le général Grenier, 
et le résultat ne fut point favorable à la résistance 
militaire. Garnot exposa : « que les fortifications 
élevées sur la rive droite de la Seine paraissaient 
suffisantes pour mettre Paris , de ce côté, à l'abri de 
toute insulte ; mais que la rive gauche se trouvait 
entièrement à découvert, et offrait un vaste champ 
aux entreprises de rennemi;que les généraux anglais 
et prussiens avaient porté impunément sur le point 
vulnérable la majeure partie de leurs armées ; qu'ils 
paraissaient disposés à tenter une attaque de vive 
force; que s'ils échouaient une première fois, ils 
pourraient revenir à la charge une seconde, et renou- 
veler leurs tentatives jusqu'à ce qu'ils fussent parve- 
nus à se rendre maîtres de la capitale ; qu'ils auraient 
sans cesse à nous opposer des troupes fraîches, tandis 
que les nôtres, forcées d'élre constamment sur leurs 

qaelord Wellin^toD fera connaître à M. le comte d^ Artois qo^il doit 
M placera unedUtaoce beaucoup plus considérable de Paris, » 

M. Dignon répondit sur-le-champ à cette dé{>écbe des plénipo- 
tentiaires : 

« Vous devez, messieurs, bien répéter an duc de Wellingfton et 
su prince Blucher, que si le gouvernement français insiste avec 
chaleur sur un armistice, cVst qn^il y voit la possibilité de s^en- 
tendre sur des points à Tégaid desquels les opinions paraissent le 
plus divisées, c^est que lès communications et les rapports qui 
s^établiront entre leurs quartiers généraux et nous les mettront en 
état de bien apprécier le véritable esprit de la France. Nous pensons 
particulièrement que le noble caractère du duc de Wellington et I» 
•agesse des souverains alliés ne pourront les porter à vouloir forcer 
la nation française à se soumettre à un gouvcrnem(>ntque repousse 
le vœa bien réel de la grande majorité de la population. » 
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gardes, seraient bientôt excédées de fatigue;: que 
l'arrivage des subsistances devenait difficile , et qu'vD 
corps de 60,000 Bavarois paraissait devoir achever 
sous peu de jours le blocus entre la Seine et la Marne; 
que les ennemis, déjà maîtres des hauteurs deMeudon 
et des meilleures positions environnantes, pourraient 
s'y retrancher, nous fermer la retraite, et réduire 
Paris et Tarmce à se rendre à discrétion, p Ce rapport 
fut soumis à la commission spéciale de défense, com- 
posée des généraux chefs des corps, et DaToust, qui 
la présidait , invita chacun des membres à émettre 
son opinion impartiale ; il fut répondu : a qu'avant 
.toute chose il paraissait nécessaire de faire connaître 
préalablement l'état actuel des négociations avec 
l'ennemi. » Fouché ne s'y refusa point; mais cette 
communication ayant amené des discussions sur les 
Bourbons, la commission rappela : « qu'on devait se 
renfermer dans le point militaire, et qu'il ne s'agissait 
purement et simplement que de décider s'il était con- 
venable et possible de défendre Paris. » Le maréchal 
Masséna, interpellé, dit : a que cette ville serait 
imprenable si les habitants voulaient eu faire une 
seconde Saragosse; mais qu'il u'y avait point assex 
d'harmonie dans les volontés pour songer à une résis- 
tance soutenue, et que le parti le plus sage était 
d'obtenir, à tout prix, une suspension d'armes. » Le 
maréchal Lefebvre déclara : « qu'il ne croyait pas 
impossible de prolonger la défense en activant rapi- 
dement les travaux commencés dans la plaine de 
Montrouge. » Le maréchal Soult soutint : u que la rive 
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gaacbe de la Seîne n'était point tenable ; qu'il était 
même très-hasardeux , depuis Toccupation d'Âuber- 
viiliers, de tenir sur la rive droite : que si la ligne du 
canal qui joint Saint-Denis à la Yillette venait à être 
forcée, l'ennemi pourrait entrer pêle-mêle avec nos 
troupes par la barrière Saint-Denis. » 

A la suite de cette conférence militaire, et pour 
mieux couvrir encore sa responsabilité, la commission 
convoqua un véritable conseil de guerre au quartier 
général de la Yillette dans la nuit du 1*' au 2 juillet, 
pour décider si Paris se défendrait ou si la capilula- 
lion serait proposée ; on y posa et on y résolut les 
questions suivantes : al'» Qiiel est l'état des retran- 
chements élevés pour la défense de Paris ? Le conseil 
de guerre répondit que l'état des retranchements et 
de leur armement sur la rive droite de la Seine, 
quoique incomplet, ^tait en général assez satisfaisant; 
sur la rive gauche, les retranchements pouvaient être 
considérés comme nuls. — 2° L'armée pourrait-^lle 
couvrir et défendre Paris? — Elle le peut, mais non 
pas indéfiniment. Elle ne doit pas s'exposer à manquer 
de vivres et de retraite. — S'» Si l'armée était attaquée 
sur tous les points , pourrait-elle empêcher l'ennemi 
de pénétrer dans Paris d'un côté ou d'un autre? — U 
est difficile que l'armée soit attaquée sur tous les 
points à la fois ; mais , si cela arrivait, il y aurait peu 
d'espoir de résistance. — 4® En cas de revers , le 
général en chef pourrait-il réserver ou recueillir assez 
de moyens pour s'opposer à l'entrée de vive force? 
— Aucun général ne peut répondre des suites d'une 
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bataille perdue. — 5° Ëxiste4-il des munitions suffi- 
santes pour plusieurs combats? — Oui. — 6"* Enfin , 
peut'on répondre du sort de la capitale, et pour 
combien de temps '^ — Il n'y a aucune garantie à cet 
égard. V 

Cet avis du conseil de défense de Paris fat signé à 
la Yillette le S juillet, à trois heures du matin, et le 
système de la capitulation parut ainsi prévaloir parmi 
les généraux; dans cet abaissement de toutes les 
âmes on ne pouvait rien oser d'énergique ; la commis- 
sion de gouvernement déclara : a qu'en conséquence 
de cet avis, une proposition (^icielle de capitulation 
serait adressée directement au prince Bliicher, parce 
que le duc de Wellington paraissait trop lie au parti 
des Bourbons. » Le maréchal Davoust écrivit au géné- 
ral Zieten, alors aux avant-postes , le général Zieten, 
militaire fort distingué, plein des idées réaciioniiaires 
et des vengeances allemandes, répondit d'une ma- 
nière laconique et hautaine : « qu'il n'osait même 
point annoncer la demande d'une capitulation au prince 
Bliicher; mais que si la yiUe et l'armée voulaient se 
rendre , il accepterait une suspension d^armes (1). » 
Quelle humiliation pour notre noble pays I Voilà la 

(1) yim maréeluil Bavoust. 

«e 2 juillet. 

« M. le maréchal, le géoéral Revesl ni^a commoniqué verbalement 
que vous demandiez un aroiislice pour traiter de la reddition de U 
ville de Paris. Je nVseméme point annoncer celte demande à S. A If 
maréchal prince Bliicher; mais cependant, si les dépntcs Au gonrer- 
nement déclarent à mon aide de camp, le comte Wcstpbalen, qoMi 
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position que les Cent Jours lui avaient faite : sa capi- 
tale et son armée devaient se rendre avant d'obtenir 
un armistice I 

Il était dans les habitudes de Fouché de ne pas se 
préoccuper de ces formes hautaines, qu'il savait être 
inhérentes au caractère militaire. Dès qu'il fut auto- 
risé à capituler, il envoya des hommes de confiance 
au duc de Wellington et au prince Bliicher; il leur fit 
bien remarquer : a qu'il ne fallait point irriter la 
nation; tout se ferait spontanément si on ne blessait 
personne; pourquoi insulter au malheur d'un peuple 
grand et fort? ce n'était ni habile, ni généreux; Paris 
se défendrait jusqu'à la dernière extrémité, si l'on 
heurtait la fierté nationale; » Les agents secrets de 
Fouché étaient porteurs d'une note conçue eu termes 
fort réfléchis, pour appeler les généraux alliés à des 
sentiments de modération (1) : « L'armée est mécon- 
tente, parce qu'elle est malheureuse : rassurez-la, 
elle deviendra fidèle et dévouée. Les chambres sont 
indociles par la même raison ; rassurez tout le monde, 
et tout le monde sera pour vous. Qu'on éloigne 
l'armée , les chambres y consentiront en promettant 

▼ealent rendre la Tille, et qoe rarmée Teut se rendre aussi , j*arcep> 
ferai une suspension d^arnics. 

K J^en ferai part alors à S. A. le prince Blticlier, pour traiter sur 
les autres articles. 

« Signé, Zictcn. n 

(1) Les négociateurs secrets de Fouché auprès du duc de Wel- 
lington et de Blficher furent M. Macérone et le général Tromeling; 
ils allaient journellement au quartier général. 

TOHii: 111. 23 
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d'ajouter à la charte le$ garanties spécifiées par le roi. 
Pour se bien entendre , il est nécessaire de s'expli- 
quer ; n'entrez donc pas à Paris avant trois jours : 
dans cet intervalle tout sera d'accord. On gagnera les 
chambres , elles se croiront indépendantes , et sanc- 
tionneront tout : ce n'est point la force qu'il faut 
employer auprès d'elles, c'est la persuasion. » Fouché 
voulait faire sentir au duc de Wellington et à Blûcher 
qu'ils demandaient trop pour que les Bourbons pus- 
sent tenir dans cette situation humiliée. D'après lui, 
ce n'était pas la France qu'on avait vaincue , mais le 
seul parti bonapartiste ; il invitait les deux généra- 
lissimes à bien réfléchir sur les conditions qu'ils 
voulaient imposer à Paris ; il semblait leur dire : 
« Soyez larges, généreux, votre victoire sera du- 
rable , et ne rendez pas impossible le gouvernement 
de Louis XVlll. » 

Paris était ainsi dans une vive inquiétude pour sa 
sûreté, quand on apprit le départ de MM. Bignon , de 
Bondy et du général Guilleminot pour les avant-postes 
du prince Bliicher, avec la mission de capituler. 
M. Bignon, principal négociateur, devait déplaire aux 
Prussiens dont il avait blessé le caractère par ses légè- 
retés diplomatiques sous l'empire; M. de Bondy, préfet 
de la Seine , allai.t remplir un devoir purement muni- 
cipal; le général Guilleminot , de l'école de Moreau et 
de Gouvion-Saint-Cyr, traiterait la question militaire. 
Les députés passèrent avec difficulté à travers les 
postes des fédérés et les vedettes prussiennes. Le 
quartier général de Biucher et du duc de Wellington 
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était à Neuilly, Saint-Cloud et Meudon. Blttcher reçut 
assez brusquement les trois envoyés ; comme ils 
étaient porteurs de simples pouvoirs de la commis- 
sion de gouvernement, le général prussien déclara 
« qu'il ne reconnaissait pas ses pouvoirs, et qu'il ne 
traiterait qu'avec les envoyés du général en chef de 
l'armée française, le maréchal Davoust. » 

C'était nier l'existence des chambres et la légitime 
autorité de la commission de gouvernement; ce point 
fut régularisé: le maréchal Davoust signa les pou- 
voirs; conduits ensuite à Saint-Cloud, les négociateurs 
exposèrent l'objet de leur mission en présence du duc 
de Wellington et de Blùcher, qui les écoutèrent avec 
soin , en limitant incessamment la question politique 
pour n'en faire plus qu'une difficulté municipale. 
Toutes les fois que M. Bignon voulait toucher a un 
point diplomatique, le duc de Wellington lui répon- 
dait: a Mais, monsieur, ce n'est pas cela; nous ne 
pouvons entendre qu'une capitulation militaire et 
municipale; nous sommes disposés à parfaitement 
traiter Paris. » Réduite à ces proportions, la difficulté 
fut pleinement levée ; le duc de Wellington suivit les 
conseils de Fouché, et il se montra fort large sur 
toutes les clauses qui pourraient assurer la sécurité 
de la ville. Fouché avait donné parole de préparer 
législativement la restauration de Louis XYIII, et 
d'amener les chambres à ce point de conciliation ; il 
se trompait évidemment, mais le duc de Wellington 
désirait surtout en finir avant rarrivco des Russes et 
des Autrichiens; il était impatient de donner une 
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impulsion anglaise au nouveau gouvernement de la 
France, et de succéder à Finfluence morale d'Alexan- 
dre en 1814. Le point municipal largement stipulé fut 
discuté avec M. de Bontly; le point militaire, avec le 
général Guilleminot , M. Bignon se trouva , par le 
fait, complètement annulé. 

La capitulation fut signée le 3 juillet dans la nuit(l). 
Foucbé, à qui le projet fut immédiatement porté, 
substitua le mot convention à celui de capitulation , 

(1) Voici Pextrait de la capitulation de Paris. 
Convention, 

« AnjourdMiui, troi» juillet mil huit cent quinze, les comniis- 
taires nomincA par les conimandanls en chef des armées respectives, 
savoir : 

9 M. le baron Bignon, cbar{fé du portefeuille des affaires étran- 
gères; M. le comte Guilleminot, chef de Tétat-major général de 
Tarmce française; M. le comte de Bondy, préfet du département de 
la Seine, munis des pleins pouvoirs de S. E. 01. le maréchal prince 
d'Eckninhl, commandant en chef Tarmée française, d^une part: 

« M. le général baron Muffling, muni des pleins pouvoirs de 
S. A. M. le maréchal prince Bliicber, commandant en chef rarœée 
prussienne; M. le colonel Hervey, muni des pleins pouvoirs de 
S. E. le duc de Wellington , commandant en chef Tarmée anglaise, 
de Tautre ; 

« Sont convenus des articles suivants : 

K Art. 1er. 11 y am-ji une suspension d^armes entre les armées 
alliées, conin^andt-es par S. A. le prince Bliicher et S. E. le duc de 
Mf^ellington, et Taruiée française sous les murs de Paris. 

« 2. Demain, Parmée française commencera â se mettre eu marche 
pour se porter derrière la Loire. 

tt 3. LWmce française emmènera avec elle tout son matériel, 
artillerie de campagne, convois militaires, chcvaui et propriétés 
des régiments, sans aucune exception. Il en sera de même pour le 
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qui pré^ntait un sens plus humiliant pour le peuple. 
Il faut éviter aux nations ces mots qui les blessent, et 
restent sur leur cœur jusqu'au jour de la vengeance ; 
et c'est ce que Fouché comprenait bien. Les signa- 
taires de cet acte , discuté toute une nuit, furent le 
baron Muffling pour le prince Bliicher, le colond 
Hervey pour le duc de Wellington, et les commis- 
saires français. La convention ou capitulation se résu- 
mait en quelques dispositions clairement exprimées : 
d'abord, suspension d'armes; l'armée française se 

personnel des dépôts et pour le personnel des diverses branches 
d^administrationsqui appartiennent à Tarmée. 

4. Les malades et les blessés, ainsi que les officiers de santé qu'*il 
serait nécessaire de laisser près d^eux, sont sons la protection spé- 
ciale de MM. les commandants en chef des armées anglaise et prus- 
sienne. 

V S. Les militaires et employés dont il est question dans Tarticle 
précédent pourront, aussitôt après leur rétablissement, rejoindre 
le corps auquel ils appartiennent. 

« 6é Les femmes et les enfants de tous les individns qui appar- 
tiennent à Tarmée française, auront la faculté de rester à Paris. 

a 7. Les officiers de ligne employés avec les fédérés ou avec les 
tirailleurs de la garde nationale, pourront ou se réunir à Tarmée, 
ou retourner dans leur domicile, ou daus le lieu de leur naissance. 

<t 8. Demain, 4 juillet, k midi, on remettra Saint-Denis, Saint- 
Oucn, Clichy et Neuilly. Après-demain, S juillet, à la même heure, 
on remettra Montmartre. Le troisième jour, 6 juillet, toutes les 
barrières seront remises. 

(c 9. Le service intérieur de Paris continuera & être fait par la 
^arde nationale et par le corps de gendarmerie municipale. 

a 10. Les commandants en chef des armés anglaise et prussienne 
sVngagent à respecter et à faire respecter par leurs subordonnés les 
autorités actuelles, tant qu^elles existeront. 

« 13 Les troupes étrangères n^apporteront aucun obstacle à 
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mettrut en marché pour se retirer derrière la Loire ^ 
erameoant tout sonmatériei de campagne; les blessés 
restaient sous la protection des généraux anglais et 
prussiens ; tous les employés attachés à l'administra- 
tion militaire du camp quitteraient Paris , leurs fem- 
mes et leurs enfants pourraient les suivre ; du 4 au 6, 
toutes les positions et les barrières devaient être 
remises , le service intérieur de Paris serait fait par la 
garde nationale concurremment avec la gendarmerie 
de la Seine. Les articles 11 et là présentaient des 

Papproviflionneinent de la capitale, et protég^eronl au contraire 
Tarrivage et la libre circulation des objets qui y sont destinés. 

« 14. La présente convention sera observée et servira de rè^le 
pour les rapports mutuels jusqu^à la conclusion de la paix. 

« iS. SMl survient des diflTicultcssur Texi^ution de quelqu^undes 
articles de la présente convention, Tinterprélation en sera faite en 
faveur de Parmée française et de la ville de Paris. 

« 16. La présente convention est déclarée commune à tontes les 
armées alliées, sauf la ratification des puissances dont ces armées 
dépendent. ' 

« 17. Les ratifications en seront échangées demain y 4 juillet, 
à six heures du matin, au pont deNeuilly. 

« 18. 11 sera nommé des commissaires par les partica respectives 
pour veiller à l'exécution de la présente convention. 

« Fait et signé à Saint-Clood, en triple expédition, par les com- 
missaires sus-nommés, les jour et an ci -dessus. 

« Signé: le baron Bignon , le comte Guillominot, le comte 
de Bondy; le baron de Muffling, T. B. Hervey, colonel. 

« Approuvé et ratifié b présente suspension d'armes, i Paris, 
le 3 juillet 181 S. 

fl Signé, le maréchal prince d'Eckmâhi. 
« Approuvé et ratifié. 

« Signé f Wellington, Bliicher. » 
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dauses d'une grande importance pour les propriétés 
et les personnes: il y était dit : u Les propriétés publi- 
ques, à l'exception de celles qui ont rapport à la 
guerre, soit qu'elles appartiennent au gouvernement, 
soit qu'elles dépendent de l'autorité municipale , 
seront respectées, elles puissances alliées n'interviea- 
dront en aucune manière dans leur administration ou 
dans leur gestion. Seront pareillement respectées les 
personnes et les propriétés particulières. Les habi- 
tants, et en général tous les individus qui se trouvent 
dans la capitale , continueront à jouir de leurs droits 
et libertés , sans pouvoir être inquiétés ni recherchés 
en rien relativement aux fonctions qu'ils occupent ou 
auraient occupées , à leur conduite et à leurs opi- 
nions politiques. « Quel sens pouvait-on donner à 
ces clauses? Engageaient-elles le gouvernement de 
Louis XYIII? La capitulation pouvait-elle protéger les 
hommes politiquement compromis dans les Cent 
Jours? et la Prusse et l'Angleterre accordaient-elles 
impunité à tous, sans tenir compte des autres cabinets 
et des exceptions même établies par la déclaration de 
Gambray? Les autres articles de la convention, rela- 
tifs aux approvisionnements des armées, prévoyaient 
la possibilité d'une rupture de l'armistice. Enfin , au 
cas de doute, l'interprétation du traité devait être 
faite en Javeur de l'armée française et de la ville de 
Paris. 

En parcourant ces articles de la capitulation, rati- 
fiés au pont de Neuilly , on ne pouvait espérer mieux 
dans la triste situation des affaires ; ce qui avait déter- 
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miné le duc de Wellington el le prince Blftcfaerà rati- 
fier ces clauses si favorables , c'est que Fouché leur 
avait donné parole que tout serait fini par cet acte, et 
que Louis XVIII serait spontanément proclamé par 
les chambres; il fallait aller vite, car ce qui plaisait 
suKout aux cabinets anglais et prussien , c'est que les 
affaires de France seraient entièrement terminées 
avant l'arrivée des Russes et des Autrichiens; de cette 
manière, le duc de Wellington devait assurer à son 
gouvernement une grande influence d'avenir sur les 
aflaires de France; les Russes et les Autrichiens en 
seraient exclus. Avertis de cette résolution, les empe- 
reurs Alexandre et François II précipitaient leur mar- 
che sur Paris. Le prince de Melternich et le comte de 
Nesselrode déclaraient : « que rien ne devait se finir 
sans la participation des puissances signataires au 
congrès de Vienne; toutes avaient commencé la 
guerre, toutes devaient finir par un traité simultané; 
les efforts qu'avaient faits les alliés dans cette campa- 
gne devaient trouver compensation dans des indem- 
nités pécuniaires et territoriales. » Les deux chambres 
ayant refusé obstinément de proclamer Louis XVIII, 
de fatales et impératives conditions furent résolues 
dans les cabinets de l'Europe ; la France menaçait la 
paix publique par l'esprit révolutionnaire, on jeta 
déjà contre elle les bases suivantes : 1** contribution 
de guerre; 2*» occupation militaire; 3*> rectification 
des frontières ; 4* ligne de places fortes élevées aux 
dépens de la France et pour la contenir du côté de la 
Belgique. Avec ces tristes et déplorables idées, les 
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ennemis venaient occuper Paris ; ils ne respectaient 
plus le traité de 1814. 

Louis XVill , qui savait ces fatales résolutions de 
morcellement, accourait en toute hâte pour s'inter- 
poser entre l'Europe et la France menacée ; il était 
informé heure par heure de toutes les intrigues, de 
toutes les négociations qui se suivaient à Paris ou 
dans le camp des alliés. Le comte Pozzo di Borgo, 
très-dévoué aux Bourbons , lui conseillait d'entrer le 
plus vite possible dans sa capitale ; si Louis XYIII ne 
se depéciîait pas , toutes les combinaisons pouvaient 
trouver chance, et l'appui de la Russie paraissait 
indispensable pour balancer l'influence du duc de 
Wellingtcm , trop lié à Fouché. Le roi quitta donc 
Cambray, et s'acheminant en toute hâte vers Paris, il 
arriva dans le hameau d'Arnouville, où devait se pla- 
cer le siège provisoire de son gouvernement; Ârnou- 
ville, petit village, devait voir se préparer les desti- 
nées d'un nouveau gouvernement. Placé tout près de 
Saint -Denis, le roi pouvait contempler la basilique où 
ses aïeux dormaient dans la poussière , et s'inspirer 
de leur grandeur. Ârnouville fut bientôt visité par les 
hommes politiques les plus actifs et les plus avancés; 
on négociait nuit et jour sur les conditions et le carac- 
tère de la nouvelle restauration : d'une part on soute- 
nait la nécessité pour le roi de prendre le drapeau et 
la cocarde tricolores ; le maréchal Macdonald et une 
fraction des patriotes le poussaient à cette concession, 
qui était pour Louis XYIH ce que la messe avait été 
pour Henri IV. Les royalistes purs, au contraire, 
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déployaient la bïinnière blanche sur la tour de la 
basilique de Saint-Denis ; Timporlant était que le roi 
bâtât son entrée à Paris, et, pour empêcher cette 
résolution , on lui faisait peur de TefTervescence des 
fédérés et des faubourgs; Tétranger était aise d'oc- 
cuper la capitale avant le roi. 

Dans les conférences d'Arnouville fut définitive- 
ment formé en présence de M. de Talleyrand le mi- 
nistère, dans lequel se trouvait Fouché, comme 
garantie donnée au parti révolutionnaire : chacun 
venait faire ses conditions ; il y avait des partis , des 
opinions, des nuances; les royalistes étaient indignes 
de rencontrer Fouché à côté de Louis XVUI , un régi- 
cide auprès du fauteuil du frère de Louis XVI ! M. de 
Talleyrand s'était posé comme Tarbitre souverain , le 
pacificateur; il avait tant vu de gouvernements, qu'il 
pouvait bien ne se passionner pour aucun. Le roi le 
laissait faire, avec carte blanche pour tous les arran- 
gements politiques. Dans ce nouveau cabinet, sous la 
présidence effective de M. de Talleyrand, Fouché garda 
la police, c'était une promesse et une exigence du du€ 
de Wellington; M. Pasquier eut les sceaux; M. Tabbé 
Louis, les finances; le maréchal Gouvion-Saint-€yr, 
la guerre ; M. de Jaucourt , la marine ; pour plaire à 
l'empereur Alexandre ,^ M. de Talleyrand réserva au 
comte Pozzo di Borgo le ministère de l'intérieur , pro- 
visoirement confié à M. Pasquier, et l'on espéra que 
le duc de Richelieu , si intime avec le czar , accepterait 
le portefeuille de la maiscm du roi à la place de M. de 
Blacas. M. de Talleyrand savait bien toutes les di& 
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cultes que rencontrerait la signature d'un traité; il 
voulait s'assurer des amis dans tous les cabinets ; il 
D'aimait pas la Russie, mais l'influence d'Alexandre 
pouvait préparer les bonnes conditions d'un traité (i). 
Depuis l'arrivée du roi à Arnouville, une question 
d'un grand intérêt s'agitait incessamment: Louis XVIII 
ferait-il son entrée à Paris avant les étrangers, pour 
empêcher la fatale occupation de la capitale, fixée 
du 6 au 7 juillet? les opinions étaient-elles assez 
calmes pour cela? ou bien fallait-il recourir à la triste 
nécessité d'arriver après l'étranger , et de subir ses 
conditions? Les royalistes les plus ardents soutenaient 
que si le roi se présentait aux barrières, elles lui 

(1) Voyes, ponr tous ces détails, mon Histoire de la Restaura- 
tion. Le 6 juillet, à son retour de la dernière conférence avec 
Lofiis XVIII, alors à Sainl-Dcnis, Fouché exposa à la commis- 
sion : « que Wellington s^étail prononcé en faveur de Louis XVIII, 
et avait déclaré que ce souverain ferait son entrée à Paris le 8 juillet ; 
qve lo général Pozzo di Borgo avait répété la même déclaration 
au nom de Tempereor de Russie, el lui avait communiqué ane 
lettredu princedcDfletlernich et du comte de Nesselrodeexprimant la 
volonté de ne recevoir que Louis XVIII, et de n^admettre aucune 
proposition contraire; que le duc de Wellington Tavait conduit 
chez le roi ; qu^il y avait été ponr .son compte; qu^il ne lui avait 
laissé rien ig^norer sur la situation de la France sur la disposition des 
esprits contre le retour de sa famille; que le roi Tavail écouté avec 
attention et avec approbation ; qu^il avait manifesté la volonté 
d^ajonter à la charte de nouvelles garanties, et d''éloigner tonte idée 
de réaction; que, quant aux expressions des proclamations, elles 
seraient moins des moyensde sévérité que des occasions de clémence. » 
Fouché ajouta « quM avait parlé de la cocarde tricolore, mais que 
toutp explication avait été rejelée; que Popposition lui avait parn 
uioins venir du roi que de ses entours et de M. de Tallvyrand. » 
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seraient ouvertes; il n'avait qu'à dire un noot à la 
Henri IV, et tout tomberait devant lui^ et par là on 
rendrait inutile la capitulation ; ce résultat était fort 
douteux , car le parti révolutionnaire était parvenu à 
semer bien des haines et des méfiances contre les 
Bourbons. Louis XVllI à la barrière ^ se présentant 
même comme pacificateur, aurait peut-être été tué 
par les fédérés; les patriotes, qui craignaient une 
réaction royaliste , aimaient mieux se placer sous la 
protection militaire de Blûcber et de Wellington, 
signataires de la capitulation de Paris, que de subir 
les amnisties de Louis XVIII. La chambre des repré- 
sentants craignait plus les royalistes que les Anglais, 
le roi plus que le duc de Wellington, et le comte 
d'Artois plus que Blûcfaer; c'était moins une question 
nationale qu'un point de sûreté personnelle; avec la 
capitulation de Paris, ils sauvaient leur vie, ils se 
mettaient à l'abri sous le drapeau étranger ; avec la 
restauration , ils s'exposaient à un mouvement réac- 
tionnaire. Il y a cela de triste dans cette déplorable 
époque des Cent Jours, que cette chambre des repré- 
sentants, sans s'arrêter à rien de national et de fort, 
se consumait à faire des proclamations et des adresses; 
elle parlait au nom du peuple français qui était occupé 
de bien d'autres intérêts, de bien plus graves affaires; 
il n'était pas un seul représentant qui ne voulût mourir 
sur sa chaise curule; mourir, bien entendu, en phrases, 
en paroles , en discours I Mais quant à l'action du gou- 
vernement, elle était nulle, la chambre l'avait confiée 
à un directoire , et dans ce directoire il n'y avait que 
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Fooché qui connût la sitaation réelle des aflfoires; la 
chambre était descendue à ce point de croire que les 
étrangers respecteraient sa souyeraineté. 

Ce fut les 6 et 7 juillet, dates fatales, que les troupes 
prussiennes et anglaises prirent position aux barrières 
de la capitale; que de précautions n'avait-il pas fallu 
prendre pour éviter une bataille de rues et satisfaire 
le soldat irrité! L'armée française, en quittant ses 
positions, avait montré un esprit de désordre et d'in- 
subordination indicible; elle traversa Pans inquiète, 
tourmentée; officiers et soldats, le regard sinistre, 
avaient exigé le payement intégral de leur solde. L'ar- 
mée qui se retirait vers la Loire menaçait de se payer 
de ses mains sur les fonds déposés à la Banque de 
France ; le calme ne fut rétabli que par l'bonorable 
intervention de M. Laffîlte, qui vint à l'aide du trésor 
au moyen d'un prêt de deux millions pour solder ces 
40 ou 50,000 hommes. De son côté, la garde natio- 
nale réprimait avec peine les tentatives des fédérés, 
qui remplissaient Paris de troubles; ils tiraient au 
hasard des coups de fusil dans les rues ; toujours un 
peu avinés, ils tenaient des propos presque sauvages 
contre les boutiques et les propriétés. La garde natio- 
nale fut admirable de prudence et de dévouement, le 
maréchal Masséna maintint le bon ordre par une 
grande sévérité de discipline. Tous ces spectacles 
affectaient l'âme. 

Le danger du désordre était à peine apaisé, qu'on 
subit la triste occupation de la capitale; on vit entrer 
par les barrières les longues files des colonnes prus- 

TOHE lU. 24 
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siennes, anglaises, qui toutes défilaient d'un air sévère 
et menaçant : les canonniers portaient les mèches allu- 
mées , le roulement de Tartillerle retentissait sur les 
pavés. Paris fut divisé en gouvernements militaires ; 
les étrangers campèrent sur les places publiques et se 
gardèrent comme dans une ville prise d'assaut. Rien 
ne ressemblait moins à la première entrée des alliés 
que cette marche lugubre des ennemis qui traversaient 
en vainqueurs nos rues, nos boulevards silencieux; 
il y avait quelque chose de sinistre qui se ressentait 
de Tesprit de réaction et de vengeance. Paris fut oc- 
cupé militairement; les Anglais allèrent prendre posi- 
tion au bois de Boulogne , dans une sorte de camp 
retranché; les Prussiens bivaquèrent sur les ponts, 
les quais, les places publiques. La tristesse était peinte 
sur tous les fronts ; les royalistes eux-mêmes eurent 
le cœur flétri. 

Le sacrifice était ainsi consommé; Paris, qui n'avait 
pas osé ou n'avait pas voulu proclamer Louis XVUI, 
comme un moyen de transaction, restait sans chef 
couronné qui put répondre aux exigences insolentes 
de la victoire , c'était une ville capitulée. Blticher ne 
voulut reconnaître aucune des autorités établies, leur 
source lui paraissait illégitime; il ne vint qu'une seule 
fois à la commission de gouvernement (i}, et ce fut 

(1) Presque nusstldl la commiïtsion de gouvernement annonça sa 
dissolution par le message suivant , adressé au président des rcpré- 
K<>nlanlspar Fonché : 

■ « Monsieur le président , jnsquMci nous avions dû croire que les 
souverains alliés notaient point unanimes snr le choix do prince qui 
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pour lui intimer Tordre de fournir les logémenU miK- 
taires , et de lever sur-le-champ une contribution de 
guerre de cent millions. La chambre des représen- 
tants voulut en vain parodier l'assemblée nationale et 
siéger au milieu des baïonnettes, elle reçut Tordre 
immédiat de se dissoudre ; et les volontaires royalistes, 
conduits par M. Decazes , secrètement nommé préfet 
de police, vinrent faire évacuer l'assemblée. En vain 
on protesta, on se réunit, on fit encore une constitu- 
tion (toujours des constitutions!), on déclara les 
droits du peuple, la liberté, Tégalité, la fraternité, la 

doit régner en France. Nos plénipotenliaires nous ont donné les 
mêmes assurances à leur retour. 

K Cependant les ministres et les généraux des puissances alliées 
ont déclaré hier, dans les conférences qu'ils ont eues avec le prési- 
dent delà comaiis.sion , que tous les souverains s^étaient engagés ii 
replacer Louis XVUI sur le trône, et qu'il doit faire ce soir ou 
demain son entrée dans la capitale. 

« Les troupes étrangères viennent d^occuper les Tuileries où siège 
le gooTernera en t. 

« Dans cet élat de choses nous ne pouvons plus que faire des voeux 
pour la patrie ; nos délibérations n'étant plus libres, nous croyons 
devoir nous séparer. 

c Le maréchal prince d'Essling et le préfet de la Seine ont été 
chargés de veiller an maintien de Tordre, de la sûreté et de la tran- 
quillité publique. » 

Voici un extrait de la séance pitoyable des représentants, le 
7 juillet. 

a A six heures , le président déclare que la séance est levée, et 
ajourne la Chambre au lendemain matin, hait henrcs. De vives accla- 
mations éclatent de toutes parts : Nous sommes en permanence 1 La 
séance ne peut être que suspendue ! — 11 faut achever la constitu- 
tion ! — Continuons de délibérer ! — Restons ! — Oui , restons , — 
Attendons rennemi. » ^ 
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souveraineté; toutes ces belles phrases restèrent sans 
écho, et M. Decases put emporter dans sa pocbe les 
clefs de la représentation nationale avec une remar- 
quable facilité. Celte chambre, eu tombant sous le 
ridicule, portait la peine d'avoir détruit la grande épée 
de Napoléon (1) ; misérable dans ses pensées et dans 
ses actes, elle était révolutionnaire sans courage, hai- 
neuse sans grandeur; elle mérita de finir par une pe- 
tite violence à la Gromvrell; seulement le Cromwell 
fut ici un préfet de police. 

Lorsque les choses furent ainsi préparées sous la 
double occupation étrangère , Fouché vint déclarer à 
la commission de gouvernement: «qu'elle ne pouvait 
plus délibérer, car elle n'élait plus libre , le maréchal 
Blilcher et le duc de Wellington avaient déclaré qu'ils 
n'en reconnaissaient pas Tautorité;» on allait faire 

( 1) Prœés-verbal du 8 Juillet. 

« Dans la séaace da jour d^hier, sur le messa^^ par lequel la com- 
inUsion de gouvernement annonçait qu^elIe cessait ses fouclions, la 
cliambre des représentants passe à Tordre du jour; elle continua 
ses délibérations sur les dispositions du projet d''acte constitaiioa- 
nd, dont la rédaction lui fut expressément recommandée par le 
|*euple français; et, lorsqn^eUe suspendit aa séance, elle s'ajonnia à 
ce jour, 8 juillet, à huit heures du matin. 

a Eu conséquence de cet ajournement, les membres de la Chambre 
des représentants se sont rendus au lieu ordinaire de leurs séances ; 
maia les portes du palais étaient fermées, les avenaes gardées par la 
force armée, et les officiers qui lacommandaientayant anuouoé qu'il* 
avaient Tordre formel de refuser Tenlrée du palais. 

c Les sounignés , membres de la chambre , se sont réunis chez 
M. Lanjuinais, président, et là ils ont dressé et signé individuelle- 
nieot le présent procès-verbal pour constater lea faits ct-desaos. » 
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préparer les appartements des Tuileries pour le roi 
Loais XVIII, qui ferait son entrée le lendemain. La 
commission fut très^surprise de cette communication ; 
l'esprit candide de Gamot n'avait rien compris aux 
négociations qui se faisaient autour de lui ; il avait 
cru h une résistance nationale , à une négociation sé- 
rieuse, tandis que dans l'état de morcellement des 
partis et avec la puissance des intérêts, il n'y avait plus 
qu'un vœu , qu'une opinion unanime, c'était le réta- 
blissement de la paix et de l'ordre. Quand une civili- 
sation est arrivée k sa plus haute période, avec ses 
désirs cupides, ses ambitions ardentes, ses faiblesses 
de luxe, n'espérez pas une résistance héroïque, à la 
manière de Saragosse ou de Moscou. Tout se finit par 
des transactions et des capitulations (1). 

Elle fut bien triste l'entrée de Louis XYIII à Paris ! 
elle coûta profondément à son cœuri Le roi avait 
voulu éviter l'invasion de son royaume et l'occupation 
de la capitale; les hommes politiques qui l'entouraient 



(1) Voici comment toot oe drame finit : 

Le 8 juillet, M. de VitroUes fil insérer dans le Mmtiteu r Variiclo 
officiel suivant : 

a PariSf ce 7 juillet. — La commission de gouvcmemeni a fait 
connaître an roi, par Porgane de sou président, qu^elle venait de se 
dissoudre. » 

Ayant la cet article , les membres de la commission écrivirent à 
Foucbé : 

« Monsieur le duc , 
« La commission de gouvernement n'ayant pu ni dû charger Votre 
Excellence d*aacnne mission en se retirant , nous la prions de Taire 
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sayaient bien que dans Tétat où les Cent Jours avaient 
uiis le pays, bientôt envahi par onze cent mille 
baïonnettes , la position du roi serait difficile! que de 
plaies à fermer! que de vengeances à servir! Et puis 
ces étrangers, que n'allaientr-ils pas demander pour 
prix de la victoire I Nul n'ignorait les exigences alle- 
mandes sur r Alsace et la Lorraine, les réclamations 
des Belges et des Anglais; le Piémont demandait la 
Savoie ; la Prusse, Metz et Thionville, puis des contri- 
butions de toutes espèces, une occupation militaire; 
et c'est dans cet état que la coupable chambre des 
représentants, après avoir brisé l'épée de Napoléon, 
laissait la France au gouvernement de Louis XYIU ! 

désavouer Tarticle inséré au Moniteur de ce jour, 8 juillet, etd^ob- 
tenir rinseriion de notre dernier message aux deux chambres, i 

a Signé , Caulaincourt, Garnot, Quinette, Grenier. • 

FoQché répondit i celte lettre par la déclaration que voici : 
c Messieurs , 

« La commi-ssion de gouvernement sYtant dissoute le 8 juillet, 
tout acte émané postérieurement A son message aux deux chambre» 
est nul, et doit être regardé comme non avenu. 

a Votre réclamation contre Tarticle inséré dans le Moniteur do 
8 juillet est juste ; je le désavoue comme nullement fondé, et publia 
tant mon autorisation. » 



I 
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CHAPITRE VIII. 

RÉSOLUTIONS DE L*EUROPE SUR NAPOLÉON. 



Principe posé par le congrès de Vienne. — Mesures prises 
contre Bonaparte. — Itinéraire de la Malmai.son à Roche- 
fort. — Instructions du ministre de la marine. — Napo- 
léon veut se mettre à la tête de Tarmée de la Loire. — > 
Séjour à rîle d'Aix. — Ses projets de résistaoce ou d'é- 
vasion. — Ordres de Pamirauté anglaise à lord Keilh. — 
Instructions du capitaine Mallland. >- Négociations à 
bord. — Lettre de Bonaparte au prince régent. — Les 
généraux qui entourent Bonaparte. — Dépêche des ami- 
raux. — Bonaparte sur les côtes d'Angleterre. — Le parti 
tory. — Les ivhigs. — Les radicaux. — Projets pour 
faire débarquer Bonaparte en Angleterre. — Mauvais 
conseils des avocats. — Résolution diplomatiques de 
l'Europe. — Protestation. ~ Traversée du Northumber- 
land à Plie Saint-Hélène. 



29 juin au 18 octobre 1815. 

Les actes de la diplomatie européenne ont leur 
unité; il faut chercher leur explication dans les anté-. 
cédents; rien ne s'improvise dans les transactions 
des gouvernements et des peuples; le passé se lie au 
présent, il se liera plus tard à Tavenir ; et cette igno- 
rance de ce qui fut constitue surtout la faiblesse des 
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rapports d'État à État; les hommes à traditions con- 
servent toujours une incontestable supériorité , parce 
que rhistoire d'un peuple est un grand tout qui se 
développe au milieu des siècles ; un acte diplomatique 
a sa génération, je dirai presque sa généalogie. C'est 
à Vienne déjà, après la déclaration du 13 mars, que 
l'Europe avait pris ses premières mesures contre 
Napoléon Bonaparte. Une annexe secrète du congrès 
avait déclaré : que dans le cas où le sort des armes 
ferait tomber Bonaparte dans les mains d'une des 
armées de la coalition, il serait considéré comme pri- 
sonnier d'État et transporté dans un lieu ultérieure- 
ment désigné par les cabinets. » L'île de Sainte- 
Hélène avait jusque-là obtenu la préférence sur 
Tabago et Sainte-Lucie, proposée par M. de PalmeUa; 
on croyait cette Ile assez séparée de tous rapports 
avec le continent pour n'avoir rien à craindre d'un 
second retour, capable de troubler la sécurité euro- 
péenne comme cela s'était vu à l'ile d'Elbe. Il fut égale- 
ment entendu que le titre impérial, assuré à Napoléon 
par le traité de Fontainebleau , serait complètement 
perdu pour lui et sa dynastie ; il ne devait plus être 
dans ses rapports avec l'Europe que le général Bona- 
parte (1), titre si glorieusement acquis et qui jetterait 
un si vif éclat dans l'histoire. Les dispositions du 
congrès étaient déjà prises au moment où Napoléon 
saisissait pour la seconde fois la couronne; la défaite 
de Waterloo, les événements de Paris, n'avaient fait 

(1) Céiait la coméquence de la déclaration du 13 mars. 
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que c<Mifimier cette volonté unanime des cabinets 
arrêtée aux conférences de Vienne. 

n est étonnant que la police de Napoléon, les hom- 
mes et les amis qui entouraient sa personne, n'aient 
pas connu ces résolutions inflexibles de TËurope à son 
égard ; s'ils voulaient ne pas le livrer captif aux mains 
de la coalition, ils devaient éviter cette marche 
bruyante, solennelle, publique, de la Malmaison à 
Rochefort. Napoléon devait se dérober sous un 
déguisement, car tous ses pas étaient comptés par 
TËurope irritée. Fouché et les représentants étaient-ils 
d'accord pour sacrifier l'homme que l'Europe décla- 
rait perturbateur de l'ordre public et un obstacle à la 
paix (!) ? c'est là une de ces questions qu'on n'ose ré- 

(1) La chambre des représeotanlt s^inqaiélaU de voir renpereur 
à la Malniaison; elle précipitait son exil. 

Lettre de Fouché au maréchal Davoust. 

Paris, le 27 juin 181S. 

« M. ic maréchal, les circonstances sont teUesquMl est indispen- 
sable que Napoléon se décide à partir pour se rendre â Tile d*Aix. 
S^il ne a^y résout pas à la notification que vous loi ferez faire de Tar- 
l'été ci-joiat, vous devrez 1« faire surveiller à la Blalmaisou, de ma- 
nière a ce qo^il oe pobse s'en évader. En conséquence, vous mettrez 
à la disposition du général Becker la gendarmerie et les troupes 
nécessaires pour garder les avenues qui aboutissent de toutoi parts 
vers la Mal maison. Vous donnerez à cet effet des ordres au premier 
inspecteur général delà gendarmerie. Ces mesures doivent demeurer 
secrètes autant quUl sera possible 

K Cette lettre, M. le maréchal, est pour vous ; mais le général 
Becker, qui sera chargé de remettre l'arrêté à Napoléon, recevra de 
Votre Excellence des instructions particulières, et lui fera sentir 
qu'il a été pria dan» rialérét de l'Etat et pour la sûreté do sa per- 
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soudre. La vérité est que le parti patriote était telle- 
ment haineux contre Napoléon, qu'il Taurait livré 
comme captif, en échange d'une constitution repré- 
sentative. 

Cependant, la commission de gouvernement mit à 
tout cela une apparence de loyauté et de franchise; 
les instructions que dicta le ministre Decrès pour 
assurer le passage de Napoléon en Amérique parais- 
sent empreintes d'une vive sollicitude. Ces instruc- 
tions secrètes étaient adressées aux capitaines Phili- 
bert et Poncé , commandant la Saale et la Méduse, 
destinées, disaient-elles, à porter celui «qui naguère 
était encore notre empereur. » Napoléon devait s'em- 
barquer sur la Saale avec les personnes qu'il dési- 
gnerait; si la Méduse était meilleure marcheuse, elle 
serait préférée; tout devait se faire en secret; Napo- 
léon voyagerait incognito et ferait connaître lui-même 
le titre et le nom sous lesquels il voudrait être appelé; 

sonne; que sa prompte exécution est indispensable; enfin, qoc 
l'intérêt de Napoléon pour son sort fotur le commande împérieo- 
sement. 

« 5i^n^, ledocd'Otrante- » 

Malmaison, 29 juin IQÏ^. 
« Monseigneur, 
•I J'ai rho»nei\r d'annoncer à la commission dw gouvernement 
que l'empereur monte en voiture pour se rendre à sa destination, en 
témoignant ses souhaits pour le rétablissement de la paix et ponr 
la prospérité de la France. 

« Daignez, monseigneur, recevoir l'hommage du profond respect 
aTCC lequel j'ai l'honneur d'ctrc, etc. 

« Signé f le général Bcckef' » 
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à bord, il serait traité avec les plus grands honneurs, 
il disposerait de tout pour son service; dans les vingt- 
quatre heures, les frégates devaient mettre k la voile, 
et se porter rapidement sur les États-Unis (i). D fal* 



(I) Instructions pour les capitaines Philibert, eammandant tk 
SA AIE , et Ponce\ commandant lk aÉDosE ( très-seerétes ). 

K Les deux frégates sont dcstindes à porter celui qui naguère était 
notre empereur atix États-Unis d^Amérique. 

« Il s^embarqncra sur la Saale , avec telles personnes de sa suite 
qu^il désignera. Les autres seront embarquées sur la Méduse, 

a Les bagages seront répartis sur les deux frégates, ainsi qu^il 
l'ordonnera. 

a Si, soit avant le départ, soit pendant la traversée, la Méduse 
était reconnue meilleure marcbease que la Saale , il s^embarquera 
sur la Méduse, et les capitaines Philibert et Poncé cbangeraient de 
commandement. 

« Le plus grand secret doit être gardé sur rembarquement, qui 
doit se faire par les soins du préfet maritime , ainsi que sur la per- 
sonne à bord. 

« Napoléon voyage incognito, et il fera connaître lui-même le 
titre et le nom sons lesquels il veut être appelé. 

a Aussitôt après son embarquement, tonte communication doit 
cesser avec la terre. 

■ Les commandants des frégates , les officiers et les équipages 
trouveront dans leur cœur qu^ils doivent traiter sa personne avec 
tous les égards et le respect dos i sa situation et i la couronne qu^il 
a portée. 

u A bord , les plus grands honneurs lui seront rendus , i moins 
qu^il ne s'y refuse. Il disposera de rintérieor des frégates pour ses 
logements selon la plus grande commodité, sans nuire aux moyens 
(le leur défense. Sa table et son service personnel auront lieu comme 
il l'ordonnera. 

V On disposera, et le préfet en a reçu Tordre, autant d'approvi- 
Monnements pour lui et sa suite que le comporte le secret impoité- 
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lait éviter tout bÂIiment de gwm ennemi ; et si Fon 
«tait forcé de combattre des forces supérieures, la fré- 
gate sur laquelle ne serait pas Napoléon se sacrifierait 
pour donner à Fautre le temps de s'éebapper. » 

Ce n'était pas sans motif que la commission de 
gouvernement et le ministre de la manne recomman- 
daient le plus profond secret sur tout ce qui tou- 
chait à la personne de Napoléon; TËurope attentive 
surveillait les moindres mouvements de celui qu'elle 
considérait comme son prisonnier, et ce fut une des 

trahie à obserrcr sur son séjour et «or wo embarquenienf à bord. 

Ci Napoléon étant embarqué, les frégates devront appareiller dam 
les vingt-quatre lieures au pins tard , »i les vents le pcrmeltent^ et 
si les croisières ennemies ne s'opposent pas au départ. 

« On ne resterait vingt-quatre heures en rade après rembarque- 
ment de Napoléon qu^antant qu'il le désirerait, car il est important 
de partir le pins tôt possible. 

a Les frégates se porteront le plus rapidement possible aux Élait- 
Utiis d^Amériquc, et elles débarqueront Napoléon et sa suite, soit à 
Philadelphie, «oit à Boston, soit dans tel antre port des £tats-Oni« 
qu'il serait plus prompt et plus facile d'atteindre. 

« II est défendu aux eommandaiitsdes deux frégates de s'engager 
dans des rades dont leur sortie deviendrait lente et difficile. Ils m 
seront autorisés i le faire qn'autant que cela serait nécessaire pour 
le salut du bâtiment. 

« On évitera tous les bâtiments de guerre qu'on pourra rencon- 
trer, et, si Ton est obligé de combattre des forces supérieures , la 
frégate sur laquelle ne sera pas embarqué Napoléon se sacriiiera 
pour retenir l'ennemi, et pour donnera celle sur laquelle il se iron- 
vera le temps de s'échapper. 

« Je n'ai pas besoin de rappeler qoe les chambres et le go«ver- 
nemenl ont mis la personne de Napoléon sous la sauvegarde de la 
loyauté française. 

c Une fois anrivé aux États-Unis, le débarquement devra se faire 
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fautes de Napoléon que cet itinéraire solennel de la 
Malmaison à Rochefort. Bonaparte faisait partout Tem- 
pereur, il commandait les autorités, passait des 
revues ; il parlait aux soldats , leur disait de ces mots 
de gloire et d'énergie qui pouvaient faire croire qu'il 
reviendrait encore à leur tête ; il avait si peu perdu 
f espoir de ressaisir l'autorité militaire , qu'il écrivit 
au gouvernement provisoire, aux généraux, aux 
officiers, « pour leur offrir encore de servir comme 
simple soldat. » Or ^ un soldat à la taille de Napoléon , 
c'était le consul, l'empereur, le dictateur suprême. 
Dès lors tous ses pas durent être suivis ; on sut, poste 
par poste, ce qu'il disait, ses actes, ses paroles. Est- 

avec toute la célérité possible, et sous quelque prétexte que ce soit, 
à raoiri» que les frégates n^en soient empêchées par des forces supé- 
rieures^ elles ne pourront y rester plus dô vingt-quatre heures, et 
elles devront imniédialement faire leur retour en France. 

a Les lois et règlements sur la police des vaisseaux à la mer, et 
sur la subordination militaire des personnes embarquées comme; 
passagers à IVgard des commandants de ces bâtiments, seront obser- 
vés dans toute leur rigueur. 

c Je recommande aux sentiments que les capitaines ont de leurs 
devoirs, ainsi qu^à leur délicatesse , tous les objets qui pourraient 
n*ètre pas prévus par les présentes. 

« Je n^ai rien à ajouter à ce que j'*ai dit précédemment, que lit 
personne deNapoléou est mise sous la sauvegarde de la loyauté du 
peuple français, et cedépdt est confié spécialement dans cette cir- 
constance aux capitaines de la Saale et de la Médu$e, et aux oflSciers 
et aux équipages de ces deux bâtiments. 

« Tels sont les ordres que la commission de gouvernement m\i 
chargé de transmettre aux capitaines Philibert et Poncé. 

« liC ministre de la marine, 
« Signé, duc Decrès. » 
CAPEFIGUE. — T. IJI. 25 
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ce aÎDsi qu'il prétendait échapper à la surveillance 
des cabinets européens? Toujours vaniteux à la 
manière des souverains nouveaux, Napoléon désire 
que rembarquement se fasse avec pompe; il charge 
les navires de provisions > il fait demander des meu- 
bles pour douze appartements de maîtres , une por- 
tion des bibliothèques de Trianon et de Gompiègne (1); 
il dispose des palais impériaux, et quand il a bien 
rendu publique son autorité, il cingle vers Tile d'Aix; 
là il s'arrête encore, négocie, prend mille résolu- 
tions diverses; tantôt il veut s'échapper sur deux 
petits avisos que des aspirants de marine offrent de 
conduire ; puis il fait marché avec un navire améri- 
cain qui est à l'embouchure de la Gironde ; on en est 
instruit à vingt lieues : est-ce donc là le secret que la 
commission provisoire a tant recommandé de garder? 

(1) « M. le président, Tex^bibliotliécaire de Tempereur Napoléon 
croit deyoir vous prévenir que Sa Majesté, quelques jours après son 
abdication , lui a témoig^né le désir d^emporler dans sa retraite la 
bibliothèque du palais de Trianon, composée d^environ deux mille 
deux cents volumes, avec les grandes descriptions de TÉgypte et 
Ticonographie grecque de M. Visconti. LMmpression de ces deux 
derniers ouvrages est due à la munificence de l^enipereur, il est bien 
naturel qu^il désire en conserver un exemplaire. Quant à la biblio- 
thèque de Trianon, ce n^estqu^une très-petite partie dés livres ras- 
semblés par ses ordres dans les palais impériaux. Ceux qui resteront 
pourront encore s^élever à plus de soixante mille volumes. 

« J^ai Phonneurdevous prier de me faire donner les autorisations 
convenables pour expédier les objets mentionnés dans cette lettre- 

a Je suis très-respectuensement, monsieur, etc. 

a Signé, Barbier, 
t Paris, 1er juillet lois.» 
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Â nie d'Aix même , il ne cesse d'être en commu* 
nication avec les débris de Tannée de la Loire qui s'or- 
ganise à quelque distance de lui; cette armée n*a 
pas fait encore sa soumission au roi, elle compte 
40,000 hommes de bonnes troupes; les divisions 
Lamarque et Travot s'y joindront, on peut rappeler 
les armées du Midi , et tenter ainsi une grande résis- 
tance. Quels prodiges n'a pas faits l'empereur en 181 4 
avec une poignée de soldats? On peut prolonger la 
guerre civile. Or toutes ces négociations ne sont pas 
tellement mystérieuses qu'on n'en soit informé par- 
tout, jusqu'à Paris et à Londres. La surveillance 
redouble donc , et tout se prépare pour assurer une 
fatale captivité I 

En conséquence des résolutions prises à Vienne, 
les ordres les plus précis avaient été donnés pour que 
Napoléon , déclaré le prisonnier de l'Europe , lui fût 
livré même par des moyens militaires. Dès la bataille 
de Waterloo , on prévit que la lutte ne serait pas lon- 
gue , et que dans un temps donné Napoléon cherche- 
rait à s'évader, et à prendre position dans une partie 
de l'Europe ou de l'Amérique. L'état d'efifervescence 
qui existait parmi les peuples , la supériorité du talent 
de Bonaparte, l'activité de son ambition , l'incontesta- 
ble prestige qu'il exerçait sur toutes les âmes, le ren- 
daient un danger permanent pour le repos du monde. 
L'Europe jugea qu'elle devait prendre ses mesures 
contre lui ; des ordres pressants furent envoyés par 
lord Gastlereagh à l'amirauté « pour qu'on eût à exer- 
cer une grande surveillance sur les côtes de France , 
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depuis le Pas-de^lais jusqu'à Bayonne. » H est très- 
esseoUel de lire les ordres donnés par Tamirauté à 
lord Keith et transmis par Tamiral Otham au capitaine 
Maitland , pour comprendre que ce capitaine « ne put, 
ne dut rien promettre, en recevant Napoléon à son 
bord. » Les lords-commissaires de l'amirauté ayant 
quelque raison de croire que Napoléon Bonaparte 
médite son évasion avec sa famille de la France pour 
l'Amérique , des ordres ont été signiGés par le très- 
honorable vicomte Keith, afin d'intercepter sa marche; 
et si vous êtes assez heureux pour réussir, vous le 
tiendrez dans la garde la plus attentive sur le bâti- 
ment soumis à vos ordres; vous le transporterez à 
Torbay de préférence à Plymouth , avec toute la dili- 
gence possible. Le secret vous est recommandé. Si 
vous arrivez à un port où se trouve un officier de la 
flotte , vous enverrez une dépêche à l'amirauté et une 
autre à lord Keith (i). » 

(I) Voici Tordre, extrait sor rori{;inal an^la», donné par Tami- 
ra) Olhani au capitaine Hailland. On ne peut le révoquer ca doute. 

atbjulylSU. 
« Tbe lords comniissioners of the admirait} baving every reason 
to bclievc tbat Napoléon Bonaparte méditâtes bis escape^ wîlh bis 
family, from France to America, you are bereby required and direc- 
led, in pursnance of orders froni their lordships, sig>oiGed (o me 
by Admirai the Rigth Hooourable Viacount Keitb, to keep tbe most 
\i(jilant look-out , i'or tlie purpose of intcrcepting bim ; and to make 
tlic strictest searcb of any veKscl you may fall in wilh; and if you 
«boald be so fortunate as to intercept bim , you areto transfer bim 
aad- bis family to tbe «bip you command, and tbere keeping bim in 
carcfiil costody, retum to th<* nearest port iu Engbod ( goiog info 
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Telks étaient les instructions données par le chef 
de la flotte au cafHtaine Maitland. On sait la sévérité 
des ordres de la marine anglaise , et comme ils sont 
exécutés ponctuellement ; pas un nM)t de plus, pas un 
de moins. Or, lord Gastlereagh avait recommandé à 
l'amiral Keith d'exercer une grande surveillance, spé- 
cialement destinée à empêcher Napoléon de s'évader; 
d'où il suit que le capitaine Maitland ne pouvait s*ei>- 
gager à conduire Napoléon en Angleterre autrement 
que pour le mettre à la dispositijp de l'amirauté. Tout 
ce qu'on a dit des négociations et des pourparlers à 
bord du BeUérophon est complètement inexact. Le 
capitaine Maitland n'avait aucuii caractère diploma- 
tique, il ne pouvait négocier, et l'amiral Keith pas plus 
qoe lui ; leurs instructions portaient « de surveiller 
toute la côte de la France )» ; si Napoléon demeurait à 
l'ile d'Aix, les ordres secrets de l'amirauté étaient 
même de forcer l'ile militairement pour s'en emparer. 
Une dépêche de lord Gastlere^h est formelle sur ce 



Torbay in préférence to Plymooth), with aU possible expédition ; 
and, on jour arrivai, you are notto permit any commuiiicalion ncbaC- 
ever wilh the shore, excepL as lM>reiu aftei' directed : and yo«i. will 
bcheld responsible for keeping ttie whole transaclion a profound 
secret, unlil you receive Iheir lordships further orders. 

« in case you sbould arrive at a port where tbeie is a fiag--offiiMn-, 
you are to send. to acquatnt him witb the circuoistaaeea, stricliy 
charging the officer ; sent on shore witb yoor letter, not to divalg« 
its contents; and if tbere sbould be no flag-officer at the port wbere 
you arrive, you arc to send one letter express to the secretary ofthe 
admiralty, and another to Admirai Lord Keith, with strict injunc- 
t ions of seevecy to each oiScer who nay be the bearer of 1 hem . » 

25. 
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point : Vous écrirez au commandant de File de 
vous livrer Napoléon Bonaparte ; sinon vous attaque- 
rez nie, en laissant toute responsabilité des événe- 
ments sur le commandant militaire. » 

L'Europe avait fait la guerre à cause de Napoléon, 
elle ne croyait aucune sécurité pour le continent tant 
qu'il serait libre; si on le tenait, il n'échapperait pas. 
A rile d'Aix, il était surveillé, traqué, si bien qu'il 
n'osa se confier ni aux aspirants ni au navire améri- 
cain ; il était pressé de toutes parts par les escadres 
anglaises; que pouvait -il pour son salut? S'il vint 
donc à bord du capitaine Maitland, ce ne fut pas par 
un sentiment volontaire, spontané, mais par la néces- 
sité impérative de sa position. Le capitaine Maitland 
l'accueillit avec le respect dû à sa destinée et au mal- 
heur ; ses instructions étaient précises ; capitaine d'an 
navire de guerre du premier rang, il dut faire con- 
naître à son amiral les événements qui s'étaient pas- 
sés, et l'amiral lui transmit les ordres de son gouver- 
nement. Napoléon lui-même était trop sévère sur les 
services publics pour blâmer une pareille conduite. 
Voici donc le véritable état des choses : l'Europe avait 
déclaré , pour la sécurité de tous , « que le général Bo- 
naparte serait captif » ; l'Angleterre avait dit à l'ami- 
rauté : « Saisissez-vous de lui.» Bonaparte était cerné 
à l'Ile d'Aix , il ne se confia à l'escadre anglaise que 
parce qu'il ne put faire autrement. 

A bord du Bellérophony au milieu de ces officiers et 
de ces matelots qui le contemplaient dans une curieuse 
admiration, Bonaparte résolut d'écrire au prince-régent 
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pour invoquer la générosité du plus ancien et du plus 
constant de ses ennemis; il retrouva sous sa plume les 
phrases antiques et pompeuses de son grand style (i); 
s'adresser au prince-régent, dans la constitution an- 
glaise, était une démarche qui ne s'expliquait pas; sa 
lettre allait droit à lord Gastlereagh. IVemier consul , 
empereur, il avait écrit au roi d'Angleterre, et les 
secrétaires d'État seuls répondirent, parce qu'il s'agis- 
sait d'une affaire de gouvernement sous le contre- 
seing et la responsabilité des ministres. Après son 
entrée à Paris , dans les Cent Jours , il avait encore 
écrit au prince-régent , et lord Gastlereagh répondit k 
H. de Caulaincourt quelques phrases sèches et laconi- 
ques. Dans cette circonstance. Napoléon conserve sa 
manie impériale; il aime à traiter de frère à frère, 
d'égal à égal avec des souverains ; ces correspondances 
lui plaisent, il a une joie enfantine de fraterniser avec 
les couronnes; sa lettre envoyée à lord Gastlereagh 
par l'amiral Keith, fut sur-le-champ expédiée à Paris, 
où se trouvaient réunis les souverains et les ministres 
de la coalition dans un nouveau congrès. 

Une des premières résolutions des cabinets réunis 
à Paris avait spécialement porté sur le sort réservé à 

(1) « Altesse Royale, en butte aux factions qui divisent mon pays 
et à rinimilié des plus grandes puissances de TEurope, j^ai terminé 
ma carrière politique. Je viens, comme Thémistocle, m^asseoir aux 
foyers du peuple britannique. Je me mets sous la protection de ses 
lois, que je réclame de Votre Altesse Royale, comme do plus puis- 
sant^ du plus constant, do plus généreux de mes ennemis. 

« Signé, Napoléon. » 
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Napoléon Bonaparte; il était déclaré par tous : « que, 
pour assurer le repo& du moade, Bonaparte serait 
considéré comme le prisoanier de TEurope (du roi de 
la Graode-Bretagne , des empereurs d'Autriche et de 
Russie et du roi de Prusse). Sa garde serait confiée 
au gouvernement britanaique qui proposerait le lieu 
et le mode de détention $ les cours d'Autriche» de Rus- 
sie et de Prusse auraient des commissaires qui sur- 
veilleraient sa présence; le roi de France serait lui- 
inême invité à désigner un commissaire pour résider 
auprès de la personne de Bonaparte. » Ëueonséquence 
de ce traité, lord Gastterea^ transmit ses instructions 
à lord Melville, secrétaire d'Etat de l'amirauté; la 
répoQse à la lettre de Napoléon fut considérée comme 
uo acte purement ministériel , et l'amirauté décida 
que l'ile de Sainte-Hélène serait destinée définitive- 
meot comme un Heu de captivité ; Bonaparte y serait 
transporté sur un vaisseau de la marine royale (1). 

Cependant, le Bdlérophon, beau navire de guerre , 
entrait dans la rade de Plymouth, portant dans ses 
flancs la grande proie de l'Europe; Napoléon n'avait 
point seul quitté la France, il était suivi de quelques 
personnages historiques mêlés à sa vie du consulat et 
de l'empire : le général Savary d'abord, l'exécuteur 
inflexible, aveugle, des ordres de Bonaparte ; le géné- 
ral Lallemand, dont le nom s'était jeté fatalement 
dans la révolte des Cent Jours, et avec eux WH, de 
Montholon et de Las-Cases , que la fidélité rattachait 

( 1 } Annual réguler, jtiiUct 1 8 1 5 . 
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à cette cause. Toutes les grandes infortunes ont leurs 
serviteurs, et le moyen âge avait personniGé celte 
loyauté dans la légende de Dlondel, le barde et le trou- 
vère du roi Richard. Il faut bien remarquer que l'An* 
gleterre était alors agitée par les deux grands partis 
qui divisent toujours sa population politique. Les 
tories, aux affaires avec les lords Gastlereagh , Liyer- 
pool et Melville, le fidèle ami de Pitt, composaient le 
parti implacable, si dessiné contre la révolution fran- 
çaise et Napoléon ; ce parti exprimait 1^ opinions et 
les haines de Tarmée et de la marine contre la France; 
et là des traditions fâcheuses existaient sur le gouver- 
nement de Napoléon; le meurtre du duc d'Enghien 
était jeté comme un sanglant reproche. Il y avait un 
grief intime et personnel à la nation anglaise, la mort 
du capitaine Wright, qu'on disait l'ceuvre du gouver- 
nement impérial sous la police du général Savary ; 
c'était peut-être une calomnie, mais enfin l'opinion du 
peuple anglais était arrêtée sur cette triste et fatale 
exécution; il se croyait solidaire de la mort d'un seul 
de ses citoyens, car tel est l'esprit public dans ce pays. 
Les tories voyaient donc plutôt comme un acte d'in- 
dulgence que comme une mesure rigoureuse l'exil de 
Napoléon à Sainte-Hélène, et la présence du général 
Savary à côté de l'empereur n'était pas capable de lui 
assurer la sympathie des hommes qui gouvernaient 
l'Angleterre. 

Les whigs au contraire , sous les lords Russell et 
Holland , soutenus par les Brougham , les Hobhouse , 
s'étaient montrés les partisans très-prononcés de Bona- 
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parte ; Fox , leur maitre à tous, n'avait-il pas visité le 
premier consul? et ministre depuis, n'avait-il pas 
cherché à se rapprocher de Fempereur? Mais le parti 
whig était alors dans l'opposition, et plus il protégeait 
une idée et une cause , plus les tories se trouvaient 
disposés à prendre dés mesures de rigueur. Ensuite 
Tesprit procédurier de M. Brougham ne pouvait s'éle- 
ver jusqu'à la cause noble et poétique de l'empereur : 
il lui fit conseiller de tout petits actes de procureur 
afin de le retenir légalement en Angleterre. On vou- 
lut le faire citer comme témoin dans une cour de jus- 
tice. En général, les esprits étroits ne comprennent 
pas les vastes destinées ; il n'appartient pas à tous 
de regarder fixement les grandes physionomies histo- 
riques. 

Les tories ne s'arrêtèrent point devant les expé- 
dients de lord Brougham , et les ordres contre Bona- 
parte n'en furent que plus sévères et plus inflexibles, 
car le parti radical s'agitait dans les places publiques; 
la présence de Bonaparte était le sujet d'un tumulte, le 
Bellérophon était entouré de mille barques qui venaient 
voir et contempler cet homme qui avait remué le 
monde et menacé la puissance britannique (1). Au 
reste , pour les Anglais toute chose célèbre devient 
l'objet d'un culte de curiosité universelle ; on faisait 
un voyage autour du Bellérophon comme un tour sur 
le continent. Le cabinet de Londres résolut d'éloigner 
immédiatement Bonaparte des côtes de l'Angleterre ; 

,(1) IjCS recils des témoins oculaires ne manquent pas. 
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ea ces drcoDsiances lord MelriUe donna mission à sîr 
Henri Bunbury, secrétaire de l'amirauté, de se rendre 
à bord du Bellérophon pour signifier les volontés de 
l'Angleterre à celui qui s'était confié à la loyauté 
nationale. 

La lettre de lord Melville était courte et simple : 
a Le lord de l'amirauté se voyait obligé d'annoncer 
au général Bonaparte les résolutions de son gouver- 
nement; il était du devoir des ministres britanniques 
et des souverains étrangers de placer le général Bona- 
parte de manière à ne plus troubler la paix de l'Eu- 
rope par ses tentatives ou sa présence ; on avait en 
conséquence choisi l'ile Sainte-Hélène, comme la 
situation la plus propre à lui laisser la plus grande 
liberté possible sans qu'il pût menacer la sécurité 
de tous par de nouvelles entreprises; à l'exception 
des généraux Savary et Lallemand, Bonaparte pour- 
rait choisir dans sa suite trois officiers-généraux, un 
chirurgien pour l'accompagner à Sainte-Hélène, et 
avec eux douze domestiques , qui ne devraient plus 
quitter l'ile sans la permission du ministère britan- 
nique. L'amiral sir Georges Cokburn, nommé au gou- 
vernement du Gap de Bonne-Espérance, était chargé 
de conduire le général Bonaparte à Sainte-Hélène (1) . « 

(1) Voici Tordre textuel de ramirauté : 

« It -wottld be inconsislent with the duly of Ihe brilish ministerft 
to their M)vereign and bis allies, io leave gênerai Bonaparte the 
roeans or opportunily of a<rain disdirbing the peace of Europe, 
annoonced that the islaud of St.-Helena vtm selected for hia future 
résidence, and selected as snch, because its local si(uaiion would 
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Cet ordre de Vainiratité était formel, définitif, et toute 
opposition était désonnais inutile : l'exception faite 
pour les généraux Savary et Lallemand résultait de 
la secrète méfiance qu'ils soulevaient en Angleterre, 
et Savary surtout à cause des bruits sur la mort du 
capitaine Wright; d'ailleurs, portés en France sur 
une liste de proscription, l'Angleterre ne pouvait 
favoriser la fuite de deux généraux dont l'Europe 
réclamait la punition exemplaire. 

Sir Henri Bunbury, secrétaire de l'amirauté, vint à 
bord du Bellérophon pour lire au général Bonaparte 
la volonté inflexible de son gouvernement; cette lec- 
ture, faite en français, fut écoutée sans impatience, 
avec douceur et dignité , par celui qui naguère com- 
mandait au monde. Une fois achevée, Napoléon ré- 
pondit : « qu'il était venu lui-même se placer sous la 
loyauté du gouvernement britannique. Je ne suis 
point un prisonnier de guerre, je dois être traité 



permil his cujoying more freedom than could be compatible with 
adéquate securily dsewhere that, "with the exception of generak 
Savary and Lallemand, the gênerai might sélect thrce officers, 
togelher with his surgeon, le attend bim to St.-Heleaa, that twelve 
domestics would also bcallowed. That thepersons who mightattaid 
iipon bim would be liable to a certain degree of restraint, and 
could not be permitted to leave the island without the sanction of 
the british government. Lastly, it was announced that rear admirai 
sir George Cockbnrn, appointcd to the chicf command of tlieca|»c 
of Goop Hope, would be presently ready to sail for the purpose uf 
conveying gênerai Bonaparte to St.-IU'len:i. and Iherefore it was 
désirable that hc should withoiit detay makc choice of llie peraons 
whu were to form bis suite. » 
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d'après la loi des nations; j'étais comme passager sur 
un navire ; à bord de ce navire, je suis comme dans 
une cité ; me déporter à Sainte-Hélène , c'est ma sen- 
tence de mort. » Il parla de l'Amérique, rappelant 
que lui-même avait consenti à ce que Moreau, son 
plus fier compétiteur, pût résider au delà des mers. 
Puis reprenant : « Combien faut-il de temps pour 
devenir citoyen anglais? quel nombre d'années est 
nécessaire pour être domicilié? d Sir Henri répondit: 
« Je crois quatre ans. d — « Eh bien ! répliqua Napo- 
léon , veuillez dire au prince-régent qu'il me place 
au milieu de TAngleterre sous sa surveillance; s'il 
exige ma parole d'honneur , je la lui donne ; je ne 
veux de liberté que celle qu'il faut à un littérateur 
studieux ; à Sainte-Hélène, je n'aurai pas trois mois à 
vivre; j'ai besoin de faire dix lieues par jour, com- 
ment ferais-je sur ce petit roc au bout du monde? 
Je ne suis plus un souverain ; quel danger peut-il y 
avoir à me laisser au milieu de l'Angleterre (1 ) ? » 



fl) Sir Henri Bun6nry a rccneilli lui-même mol i mot toutecette 
ronrersation , et ce fut à la Riiile de cette entrevue que Bonaparte 
rcdig^ea sa protestation , adressée à lord Keith : 

« Je proteste solennellrinent ici , à la face du ciel et des hommes, 
contre la ▼ioleiice qui m^esl faite, contre la violence de mes droits 
les plus sacrés, en disposant par la force de ma personne et de ma 
liberté. Je suis venu librement à bord du Bellérophon; je ne suis 
pas prisonnier, je suis Thète de TAngleterre. J'y suis venu â Tinsti- 
gation même du capitaine, qui a dit avoir des ordres du caverne- 
ment de me recevoir, et de me conduire en Angleterre avec ma suite, 
si cela m^était agréable. Je me suis présenté de bonne foi pour venir 
ine mettre sous la protection des lois de ^Angleterre. Aussitôt assis 
TOME 111. 26 
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L'idée d'un long séjour à l'île Salnte-Héléne lui 
faisait peur; il étoufferait sur ce rocher que l'Océan 
baigne sur tous les points. Sainte-Hélène se liait à 
quelque chose de fatal dans sa destinée! C'était cette 
lie dont on trouvait de si belles descriptions dans le 
Moniteur à l'époque du consulat, et dont Bonaparte 
voulait alors s'emparer ; hélas I cette île de Galypso, 
comme le disait alors le rapport de la marine, lui 
était aujourd'hui fixée pour lieu d'exil. Les observa- 
tiens faites au thermomètre de Réaumur indiquaient 
que le climat de l'Ile de Sainte-Hélène était le plus 
sain, le plus régulier de toutes les lies du tropique (1); 
le vent sud-est y soufflait habituellement; la garnison 

à bord du BeUérophon , je fu» sur le foyer da peuple britannique. 
Si le gouvernement, en donnant des ordres au capitaine du Belle- 
rophon de me recevoir ainsi que ma suite, n^a voulu que tendre une 
embftche, il a forfait à Thonneur et flétri son pavillon. Si cet acte 
te oonsommait , ce serait en vain que les Anglais voudraient parler 
désormais de leur loyauté, de leurs lois et de 1001* liberté. La foi 
britannique se trouvera perdue dans IMiospilalité du BeUérophon. 

c Pen appelle à Thistoire : elle dira qu^un ennemi qni 6t vingt 
ans la guerre an peuple anglais, vint librement, dans sou infortune, 
chercher un asile sous ses lois. Quelle plus éclatante preuve pouvait- 
il lui donner de son estime et de sa confiance? Mais comment répon- 
dit^n en Angleterre à une telle magnanimité ? On feignit détendre 
une main hospitalière à cet ennemi , et quand il se fot livré de 
bonne foi, on Timmola. 

c( A bord du BeUérophon , à la mer. 

« Signé, Napoléon. » 

(1) L''amirauté a faitpublier depuis les observations météorologi- 
qnes sur Tilc Sainte-Hélène ; IVtat du la température a été relevé 
avec eiactitude pendant tout le séjour de Napoléon. 
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y perdait, comparativement à Ylaûe et aux autres éta- 
blissements anglais, un tiers de monde de moins; 
cette ile paraissait le lieu le plus convenable pour un 
prisonnier d'État de distinction. Lord Castlereagh ne 
fat poussé par aucune cause de haine particulière; 
tout fut discuté par avance, il ne fit qu'exécuter les 
engagements convenus à Paris , les résolutions com- 
munes des souverains. Les cabinets ne prennent 
jamais une mesure légèrement; ils la méditent, la 
raisonnent; mais quand elle est une fois prise, ils la 
suivent jusqu'au bout, ils marchent à son exécution 
avec fermeté. 

L'amirauté persista donc dans l'ordre précis que le 
général Bonaparte serait conduit à l'ile de Sainte- 
Hélène , pour y être gardé en prisonnier d'État, avec 
l'île pour demeure. Rien ne pourrait être changé à 
cette résolution ; on aurait tous les égards possibles 
pour lui , mais la liberté ne pourrait lui être rendue , 
car il était une cause permanente de perturbation : 
où le placerait-on d'ailleurs ? en Angleterre , en 
Irlande, pour vivre en simple citoyen?... Mais ce génie 
puissant eût été un danger pour le continent de l'Eu- 
rope; qui sait? il aurait peut-être soulevé l'Irlande et 
mis la harpe nationale sous l'abri de ses aigles. Le 
laisserait-on aller en Amérique ? Mais avec cette ima- 
gination ardente , sous un soleil plus ardent encore, 
il se serait fait roi , empereur des États insurgés. En 
vain Napoléon adressa à l'Angleterre et au monde sa 
protestation en termes solennels; paroles impuis- 
santes! car la décision était prise. Sur quoi protes- 
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tait-il? à Vienne, on avait proclamé qu'il n'était pins 
empereur; le 13 mars une déclaration solennelle 
l'avait mis au ban de l'Europe ; il avait joué sa fortune 
sur la grande carte du champ de bataille, elle avait 
tourné contre lui; vaincu, il tombait, et ce colosse 
était si menaçant encore dans sa chute, que partout où 
il se serait reposé, il aurait fait craquer les ossements 
de la terre. Il fallait donc le jeter au delà de l'Eu- 
rope, le placer sous une sauvegarde, lui créer un 
olympe sur l'Océan , lui baigner lespieds dans l'Océan, 
le crâne dans l'Océan! Les cabinels le jetèrent à 
Sainte-Hélène, c'était le droit inflexible de la victoire : 
dure nécessité de repos pour le continent, trop ému 
pour soutenir l'aspect de cette grande image ! 

Napoléon proteste donc en vain , le voilà mainte- 
nant à bord du NorihumberUmdy beau navire à trois 
ponts , commandé par un brave officier qui a pour lui 
d'abord le respect dû à une grande infortune. Ici, un 
premier débat s'engage : Napoléon qui a été si glo- 
rieux sous le simple nom de Bonaparte, qui s'est tant 
illustré sous le titre de général, s'offense de ce qu'on 
ne l'appelle plus empereur ni majesté ; il devient bien 
petit en cela , il semble ne pas voir que la grandeur 
est en lui et non pas dans un vain titre. Cette suscep- 
tibilité ne se conçoit pas; des souverains eux-mêmes 
prenaient souvent un titre de convention pour s'évi- 
ter des cérémonies , des étiquettes , et surtout quand 
ils étaient proscrits ; l'empereur lui-même n'avait-il 
pas donné le titre de comte de Lille à Louis XYllI (I)? 

( \) Dam le» Cent Jours même , Napoléon ne lui avait donné que 
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Pourquoi » tout eu coDâerrant le sentimeot intime de 
sa propre dignité, n'acceptait-il pas le nom de géné- 
ral^ Bonaparte, ce qui aurait tant facilité ses rapports 
avec les officiers qui, ayant des instructions supérieu- 
res, ne pouvaient les violer? 

C'est dans cette longue traversée du NcTlhumber- 
2and que Napoléon jette des mots pleins de grandeur et 
des jugements d'une immense portée ; il est aimable, 
flatteur pour tout l'équipage ; il se prête aux plaisan- 
teries du bord, aux dissipations des matelots; il subit 
en joyeux compagnon le passage du Tropique ; ses 
journées se divisent entre le jeu et les hautes cause- 
ries avec ses officiers, qui tous n'en comprennent 
pas la portée. Des querelles de préséance continuent 
à jeter de la froideur dans les rapports de l'amiral 
Gockburn et de Napoléon , on dirait des taquineries 
d'enfants qui boudent ; toujours souverain , il veut 
indiquer les officiers qui se placeront à table avec lui ; 
l'amiral doit maintenir la hiérarchie du bord; sir 
George Gockburn , qui a eu des rois sur son tillac, se 
dit plus maître qu'eux dans son navire ; c'est la cou- 
tume de la mer. 11 faut détourner les yeux de ces peti- 
tes querelles qui occupent la longue traversée du iVbr- 
thumberland. Le i 6 octobre, on aperçoit Sainte-Hélène, 
Sainte-Hélène qui semble un point au milieu des 
eaux , une de ces iles volcaniques , nées dans le cata- 
clisme. Là Napoléon trouvera-t-il le repos? Sa tète 



le lilre de comte de Lille, et Louis XVUl avait le bon goAl de ne 
pas s^cn fâcher. 

26. 
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appesantie parrinfortune résistera- t-elle à une simde 
épreuve? Il lui faudra plus de force qu*à Dioclétieo , 
plus de résignation qu'à Charles-Quint , car ces deux 
grands empereurs n'avaient ni garde pour les sur- 
veiller, ni des geôliers qui fissent retentir le bruit de 
leurs chaînes. La volonté peut se condamner elle- 
même à la retraite et à la solitude ; mais quand c'est 
la violence qui vous impose la captivité et l'exil , elle 
vous tue; c'est un rocher que l'Europe avait jeté sur 
la poitrine d'un géant! 
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EXIGENCES DE L^EUROPE VICTORIEUSE , TRAITÉS 
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iDfiuence poliliquedu duc de Wellington à Paris.— Dureté du 
système prussien.— Le maréchal Blttcber.— Contributions 
de guerre. — Insultes aux monuments. — Marches forcées 
des Russes et des Autrichiens. — Inquiétude de l*empe- 
reur Alexandre. — Campement à la plaine des Vertus. 
— Premières conférences à Paris. — Les objets d^arts 
pris au Musée. — Conditions contre le parti militaire. — 
Le parti jacobin. Influence de TEurope sur le gouver- 
nement. — Listes de proscription. — [Garanties exi- 
gées. — Payement à Télranger. — Les deux systèmes en 
présence : !<> germanique et anglais , 2o russe. — Chute 
de la politique angUiise de M. de Talleyrand. — Triom- 
phe de la politique russe sous M. de Richelieu. — Débats 
et conclusion des traités de 1815. — Situation diploma- 
tique que les Cent Jours font ;aux Bourbons jusqu^au coa- 
grès d'Aix-la-Chapelle. 



Juillet à novembre 1815. 

Dès que les troupes anglaises et prussiennes eurent 
pris possession de Paris , en vertu de la capitulation 
du 3 juillet, le gouvernement par le fait tomba aux 
mains de Fétranger ; il est difficile qu'un pouvoir , 
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quel qu'il soit, s'exerce librement à la face d'une 
occupation militaire. Louis XVIII était sans doute aux 
Tuileries , mais partout où se portaient ses yeux et sa 
sollicitude , il ne rencontrait que l'autorité des géné- 
raux anglais et prussiens; des batteries d'artillerie se 
déployaient dans la cour des Tuileries , sans respect 
pour la majesté royale ; les canonniers prussiens » 
mèches allumées, surveillaient attentivement les mou- 
vements du peuple : Louis XVIII était de sa nature 
fier, et aucun spectacle ne le frappa plus péniblement ; 
toutefois il fallut se résigner, et les exigences de l'é- 
tranger devinrent de plus en plus douloureuses (4). 
Le caractère des deux chefs qui commandaient les 
armées alliées à Paris, je l'ai dit, était d'une nature 
bien différente : le duc de Wellington, froid, métho- 
dique , élevé à l'école des tories , jouait un rôle plus 
politique que militaire ; il avait exercé la plus grande 
influence sur la formation du ministère Talleyrand et 
Fouehé; c'était à lui que les patriotes s'étaient adressés 
pour demander des garanties, comme en 1814 ils 
avaient invoqué l'appui de l'empereur Alexandre pour 
obtenir la charte; Fouehé était homme de son choix, 
M. de Talleyrand , son expression politique par ses 
vieilles sympathies anglaises. Le duc de Wellington 
avait des instructions précises de son gouvernement, 
et il les exécutait : les dépêches de lord Castlereagh (2) 

(1) Lorsque Loiuis XVIll en porCa la plaiute au duc de Wellington 
cl à Blûclicr , ils répondirent que les suites de Tuccupatiou niîlitaîre 
d'une Tille de 8§0^008 âmes exigeaient ce» précaution». 

(t^ Voyez e«s dépêche» dans mon Histoire de Us Restanration, 
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mettaient une grande importance à placer la France 
dans une position qui la réduisit au rôle d'auxiliaire 
de la Grande-Bretagne dans toutes les luttes d'avenir, 
et avec la Russie surtout, parce que cette lutte parais- 
sait tôt ou tard inévitable. 

Le prince Blûcher avait un caractère tout opposé : 
vif, emporté , vindicatif comme toute la vieille école 
allemande , il s'occupait peu de politique ; il avait 
quelque chose du Suwaroff russe; il était roide de 
paroles, impérieux de commandement, et, comme 
tous les hommes à passions vives , il n'avait ni tenue 
ni soin de sa propre personne ; il gardait les habitudes 
allemandes des bords du Rhin et de l'Elbe : il aimait 
le jeu, les tabagies, et il ne conservait pas toujours 
cette paix de la tète, si nécessaire dans un vaste 
commandement comme celui de Paris (1); expression 
d'ailleurs des sociétés secrètes, il avait bien des 
vengeances à exercer contre Bonaparte et ses parti- 
sans. 

L'esprit des deux armées se ressenlait de leurs 
chefs : les Anglais, régis par une discipline sévère, 
remplissaient froidement leurs devoirs; ces troupes, 
exigeantes pour la viande et les liqueurs fortes (^), 

(l) Le maréchal Blûclier «e montrait souvent sans habit, il 
étoiiOait de clialeur ; il perdit des sommes immenses dan» les mai- 
sons de jeu. 

(2j C'était un di.'s objets les plus habituels de querelle entre les 
commandants militaires et les |>réfel8. M. de Chabrol, préfet de la 
Seine, fut menacé d^élre dentitué et jeté dans une forteresse pour 
s'être refusé à quelques exigences. 
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n'avaient rien d'oppressif et d'irrégulier dans leurs 
rapports avec les habitants. L'officier anglais était 
poli, sans passion de pillage ou de désordre. Le duc 
de Wellington avait fait camper ses troupes au bois 
de Boulogne, de manière qu'on les voyait très-peu à 
Paris. Il n'en était pas de même des Prussiens : biva- 
qués sur les places publiques, soldats des universités 
et de la landwehr, ils se montraient insolents. Le 
prince Bliicher avait placé au gouvernement de Paris 
le baron de Muffling , officier d'instruction et de con- 
venance ; mais comment arrêter ces impétueuses 
réactions qui marquent le triomphe des armées? Dès 
les premiers jours de l'occupation , Paris put com- 
prendre qu'il avait des vainqueurs dans son sein, et 
que Louis XVIII n'était pas maître de son gouverne- 
ment. 

Je dois rappeler que le jour même de l'entrée des 
Prussiens à Paris , Blûcher s'était rendu à la commis- 
sion de gouvernement pour demander une contribu- 
tion de guerre immédiate de 100 millions, destinée à 
la solde de ses troupes (1). Quand on voulut faire la 
moindre observation , il répondit : « que Bonaparte 
en avait usé ainsi à Berlin , avec des formes même 
plus militaires. » Bientôt les exigences devinrent plus 
actives : les officiers prussiens , en passant devant la 
colonne de la place Vendôme, avaient demandé quelle 
était la signification de ce monument , et on leur avait 

(I) Cette coniribution fut levée par voie de répartition , et depuis 
elle a été convertie en rentes, avee cette probité qui fil le créilit de 
la restauration. 
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répondu qu'il racontait pour la postérité les victoires 
de L'empereur; ce bronze provenait des canons pris 
à léna. Aussitôt des cris se font entendre dans la 
landwehr : m 11 faut détruire ce bronze monumental, 
comme les Français ont abattu la colonne deRosbach, 
en passant à travers rAUemagne I » Ce fut l'objet de 
longues négociations, et ici il faut rendre justice au 
dac de Wellington : il fit comprendre au général 
prussien que ces vengeances ne serviraient qu'à exci- 
ter les esprits sans profit pour la cause commune. Il 
en fut de même quand on voulut faire sauter le pont 
d'Iéna; ce monument attestait une défaite des armées 
prussiennes, et le duc de Wellington intervint encore 
en plaçant une sentinelle anglaise sur le pont même : 
une sentinelle, c'était la nation britannique, et si Blu- 
cher avait fait sauter le pont d'Iéna , c'était une rup- 
ture avec la Grande-Bretagne (1). 

Par le fait, le gouvernement de Paris et de la 
France était donc aux mains du duc de Wellington. 
Louis XYIII, qui montrait des sentiments tout fran- 
çais , défendait avec une fermeté digne son autorité 
méconnue ; il ordonnait même à ses préfets de résister, 
jusqu'à se faire jeter dans les forteresses prussiennes. 
La réaction de l'Europe était profonde, et nul n'avait 
la main assez ferme pour la retenir. Les dépêches du 
comte Pozzo di Borgo à l'empereur Alexandre lui 

(1) M. de TaUeyrand dit avec son esprit ordinaire : a qu^il y avait 
un moyen de tout finir : c^étail de changer le nom de pont d^Iéna, 
et de rappeler le pont de rÉcole-Mililaire. » Personne n'avait songé 
à cela. 
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annonçaient Téfat réel des affaires de France , et le 
caractère surtout que prenait l'occupation de Paris : 
« Le Gzar devait se hâter de faire marcher les Russes, 
i*i\ voulait peser encore dans la balance d'un traité 
définitif; les Prussiens et les Anglais s'emparaient de 
tout le gouvernement à Paris. » Sur ces dépêches, 
Tordre fut donné d'accélérer les mouvements, et 
250,000 baïonnettes russes vinrent se réunir dans la 
plaine des Vertus (4). 200,000 Autrichiens se dé- 
ployèrent depuis les Alpes , les Cévennes , jusqu'à la 
Bourgogne (2) , et ainsi appuyés sur ces masses, les 
empereurs de Russie et d'Autriche vinrent prendre 
part aux négociations et balancer l'influence absor- 
bante du duc de Wellington et de Blûcher. Tous les 
souverains furent réunis à Paris vers le milieu de 
juillet (3), et Louis XYIII se trouva plus à l'aise quand 
il eut à traiter des affaires de son gouvernement et des 

(1) I^ jour de la fête do czar, on compta 27S,000 baïonnede* 
riiMea dans la plaine des Vertus. 

(2) i.es Allemands prélèrent appui aux protestants des Cévennes, 
victimes de la réaction . 

i3) Les armées alliées étaient ainsi partagées à la fin de jail- 
let 18iK: 

Le quartier général de Tarmée prussienne était à Caen; celte 
armée devait occuper le Finistère, le Morbihan, les Côtes- du-Nord, 
la Manclie, riUe-et-Vilaine, le Calvados, TOrne, la Mayenne, la 
Sarlhe, FEure-el-Loir, la Seine-Inférieure, l'Eure, Loir-et-Cher, 
Indre-ef -Loire, Maine-et-Loire, la Loire-inférieure jusqu'à la rive 
droite de la Loire ; elle faisait sa jonction avec l'armée anglaise dans 
te département de Seinc-et-Oise. 

Le quartier général du duc de Wellington était à Paris; rarmce 
anglo-balavc occupait une portion de la Seine-lnféricnrc, snr la 
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relations avec l'Europe avec les princes assis comme 
lui sur le trône. La question de Bonaporte venait d*étre 
résolue; et telleétaitrirritation de tous, peuples et rois, 
que pas une plainte ne s'éleva parmi ceux qui avaient 
fraternisé avec le grand empereur pendant les entre- 
vues du Niémen, d'Ërfurth, ou de Dresde; on le 
considérait comme un homme dont la vie publique 
était finie ; ou n'avait plus qu'à s'occuper de la France 
daus la triste position oti les Cent Jours l'avaient 
placée. 

Une première protestation fut faite par les souve- 
rains réunis à Paris ; ni l'Autriche , ni l'Allemagne ne 
voulurent accéder complètement aux clauses de la 

rive droite de la Seine, Seiae-etrMarDe, TOiae, le Nord, la Somme, 
le Paa-dc-Calais. 

La grande armée fasse, sous les ordres du feld-maréchal comte 
Barclay de ToUy, avait son quartier général à Mclun ; elle devait 
occuper Seine-eC-JUaroe pour se joindre â Parmée angolaise, et do 
plus FAisne, lesArdennes, la Marne, la Meuse, la Moselle, lu 
Uaole-Marne et TAube. 

Aaxerre était le quartier général du prince de Wrède ; Tarroée 
bavaroise occupait le Luiret, TYonne, la Nièvre, les Vosges, et se 
réunissait, par la Hante- Marne, aux Russes de Barclay de Tolly. 

Les Wnrlembergeois devaient s^étendre dans le Puy-de-Dôme. 

Le prince de Schwartzenberg avait établi son quartier général à 
¥(mlainebleau. Les deux nombreuses armées étaient ainsi divisées : 
celle du Haul-Bbin devait occuper le Cantal, la Lozère, le Gard, la 
Loire, la Uaute-Loire, les Bouches-du-Hhdne, le Vaucluse, les 
Bassev-Alpes et le Var; Tarutée d^Italie, les départements de la 
CÀIe<>d^Or, Haute»- Saône, Saône-et~Loire, Jura, Doubs, Rhône, 
Ain, Mont-Blanc. Isère, Ardècbe, Drôme, Hautes- Alpes. Enfin, 
pour compléter cette vaste occupation , les Saxons et les Badoia 
prenaient possession du Haut el du Bas- Rhin. 

TOME lU. 27 
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capitulation du 3 juillet; on la considéra comme une 
œuvre personnelle du prince Blûcher et du duc de 
Wellington , et qui n'obligeait pas les autres cabinets. 
Cette protestation des souverains contre la capitula- 
tion de Paris motiva une triste et humiliante mesure, 
la restitution des objets d'art enlevés à l'étranger aux 
jours de bonheur et de conquêtes , et que contenait le 
Musée impérial. Par le traité de 1814 , ces nobles tro- 
phées avaient été respectés; on voyait briller au 
Musée , et les belles Vierges de Raphaël , et la Made- 
leine du Corrège , et la Descente de Croix de Rubens, 
le Laocoon du Vatican , et la Vénus de Médicis , pal- 
pitante sous le marbre; le Musée était encore celui 
du vaste empire, les conquêtes des arts nous étaient 
restées après avoir perdu la souveraineté des terri- 
toires. 

Cependant, des réclamations étaient venues de tous 
côtés (1); les princes d'Italie, les peuples d'Allema- 

(1) Louis XVHI avait en vain défendu le Musée contre les étran- 
gers. 
Réponse de M. de TaUeyrand à une note de lord de Castlereagh. 

« Le ministre du roi a reçu la note que S. Ezc. milord Ticomte 
de Castlereah lui a fait Tlionneur de lui adresser touchant les objeU 
d'art qui appartiennent à la France. Sa Majesté, à qui cette note a 
été soumise, lui a ordonné d^y faire la réponse suivante : S. Ez. lord 
Castlereagh semble croire que les deux guerres de 1814 et 1815 sont 
de même nature, et que la seconde , comme la première, doit être 
terminée par un traité de paix. Ces deux guerres sont de nature bieo 
différente : la première était faite véritablement à la nation française, 
puisqu'elle était faite à un homme reconnu son chef par toute r£o~ 
rope, et qui disposait légalement de toutes les ressource» de la 

/ DigitizedbyCiOOQlC 



TRAITÉS DE 1815. 315 

gne OU de Belgique réclamaient les chefs-d'œuvre de 
leurs maîtres; le ciel bruineux de la Belgique allait si 
bien aux teintes de Rubens, le beau soleil d'Espagne 
aux physionomies fortement empreintes de Murillo! 
L'Italie revendiquait son Raphaël , et Ganova vint de 
Rome pour réclamer les chefs-d'œuvre du Vatican ; 
Canova, si profondément italien, si religieusement 

France. La g^uerre étant faite à la nation , un traité de paix était 
nécessaire. En 181S, au contraire, ce même homme, à qai TEurope 
a fait la gaerre, n^était reconnu par aucune puissance ; s'il dispo- 
sait des ressources de la France, il n^en disposait pas légalement, 
et la soumission était loin d'être complète. C^est à lui seul et à la 
faction qui Va appelé, et non à la nation, que, diaprés ses propres 
déclarations, TEuropea fait la guerre. La guerre s^estdonc trouvée 
terminée et Tétatde paix rétabli par le seul fait du renversement de 
^usurpateur, de la dispersion de ses adhérents et de la punition da 
leurs chefs. On ne voit donc point comment la guerre de 181 5 pour- 
rait être un mptif valable pour changer Tétai des choses établi par 
la paix de 1814. S. Exe. le vicomte de Castlereagh a, d^uu autre 
côté, posé en fait que des objets d^art ne pouvaient pas s^acquérir 
par la conquête ; le ministère du roi est bien loin de vouloir faire 
Tapologie d^aucnne sorte de conquête. Plût à Dieu que le nom ni la 
chose n^cnssent jamais existé ! Mais enfin , puisque c^est pour les 
nations une manière d^acquérir admise par le droit des gens, le 
ministère du roi n''hésite pas à dire avec conviction que la conquête 
d^ohjcts inanimés, dont le seul avantage est de procurer des jouis- 
sances physiques , ou, si Ton veut, intellectuelles, est bien moins 
odieuse que celle par laquelle des peuples sont séparés de la société 
dont ils sont membres. 11 y a à faire, relativement aux objets qui 
ont été successivement apportés en France, une distinction qae 
Ton parait n^avoir pas faite. Parmi les pays auxquels la France a 
renoncé en 1814, plusieurs appartenaient bien légitimement à elle 
ou au chef qu^ellc avait, et parce quNls lui avaient été cédés ; elle a 
donc pu disposer des objets d'art qui s'y trouvaient. Lorsqu'elle a 
renoncé à ces pays, elle les a restitués tels qu^ils étaient au moment 
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antique, fut lé grand promoteur de ce pillage du 
musée de l'empire; il visita tous les objets d'art les 
uns après les autres avec une sorte de rage artistique. 
Il y eut quelque chose de lugubre dans cet aspect 
des soldats qui envahissaient le Louvre pour toucher 
de leurs mains calleuses les chefs-d'œuvre des arts. 
Musée, bibliothèque, tout fut fouillé, ravagé (i). Leçon 
morale donnée par Dieu aux peuples conquérants ! 
dans leurs jours de victoire, ils doivent respecter ce 
que la nature et les arts ont réparti à chaque climat. 
Les armées républicaines avaient tristement abusé de 
leur supériorité; hélas I les jours de réaction arrivaient 
avec leur conséquence funeste ; chaque peuple venait 
reprendre son bien , car la force ne peut jamais sanc- 
tifier l'injustice. 

Les souverains et les hommes d'État se réunissaient 
à Paris sous l'impression de certaines idées défavora- 
bles à la France qui, dans l'espace d'une année à 
peine , avait élevé , renversé deux gouvernements. La 
légèreté française était proverbiale en Europe ; mais 

de la restitution , et Ton ne roit pas diaprés quel droit les puiaaaocr» 
voudraient aujourd'hui réclamer des choses qui n'ont pas été com- 
prises dans l'abandon que la France en a fait. » 

(1) Les ordres de BÏiicher pour renlèvemenldes tableaux furent 
donnés avec toute la brutalité militaire; voici comment ils étaient 
conçus : « Le lieutenant général de Groot est chargé par moi de 
Penlèvemenlde toutes les propriétés allemandes volées par les Fran- 
çais. » Quelques-uns de ces oâiciers lui ayant demandé la permis- 
sion d'emporter quelques volumes de la Bibliothèque Royale, comme 
souvenirs de la campagne de 181iS : k Tons le-s livres, dit-il, sonl 
prisonniers de guerre, ils sont en rangs et en files ; prenez, cniporlcz 
tout ce que vous voudrez. » 
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aujourd'hui elle dépassait toutes bornes, et l'eiemple 
d'ailleurs qu'un tel désordre avait donné pouvait être 
d'un déplorable effet s'il n'était pas suivi d'une ré* 
pression prompte et solennelle. Le caractère particu- 
lier de chaque souverain et des hommes d'État, chefs 
de leur cabinet , devait encore fortifler cette tendance 
de répression; à travers ses manières froides, Tempe* 
reur Alexandre était impressionnable et passionné $ 
il tenait cela de la famille Romanoff, et de l'empereur 
Paul surtout; il passait d'une opinion à une autre avec 
enthousiasme : libéral jusqu'à l'excès en 1814, main- 
tenant il était plus que jamais décidé à la répression. 
Le roi de Prusse était entraîné par l'esprit de réaction 
allemande, et l'empereur d'Autriche, plus calme, 
subissait les impressions de M. de Metternich , qui , 
dans sa logique d'homme d'État, concluait avec assez 
de raison qu'il n'y avait plus de paix possible en 
Europe si les armées pouvaient défaire un gouverne- 
ment en quelques jours. 

L'unanimité des souverains était donc pour un 
système répressif, qui donnerait aux cabinets les 
garanties d'une paix durable; et comme dans ces 
maximes générales, l'intérêt personnel ne s'oublie 
pas , on chercherait dans un remaniement des fron- 
tières françaises des moyens d'indemnités pour la 
Belgique, l'Allemagne et la Sardaigne; la France avait 
trop de vie dans son organisation morale et maté- 
rielle; il fallait lui enlever, comme une palette de 
sang, les frontières offensives dues aux conquêtes de 
Louis XI Y; et pour arriver là, il fallait méconnaître 

27. 

Digitized by LjOOQIC 



518 EXIGENCES DE L*EUROPB VICTORIEUSE. 

la déclaration faite par les alliés de respecter les 
frontières. Voici comment les honunes d'État raison- 
nèrent : Les puissances avaient sans donte déclaré 
qu'elles respecteraient les limites de la France, mais 
c'était avant Couverture de la campagne. Les chambres 
des Cent Jours n'avaient point proclamé Louis XVIII; 
les Français étant restés inflexibles sans aller au- 
devant de leur roi légitime, les alliés pouvaient légiti- 
mement partir d'un point terrible et fatal dans ses 
conséquences diplomatiques : c'est que la France était 
légitimement envahie et conquise ; la restauration 
n'était plus qu'un accident. Raisonnant sur cette base, 
ils déclarèrent que les traités de i 81 4, par ce seul 
fait, pouvaient être modifiés; l'intégralité du territoire 
devait être rectifiée de manière à donner de nouvelles 
garanties aux peuples qui avaient pris les armes. La 
France avait troublé l'ordre établi, elle en portait la 
peine; il fallait protéger les territoires voisins, gou- 
vernements et peuples, contre tout nouveau projet 
d'invasion et de perturbation : ainsi , meilleure ligne 
sur la frontière de Belgique pour empêcher une sur- 
prise; meilleure ligne du côté du grand duché du 
Rhin; meilleures limitations sur les Alpes et la Savoie; 
contributions de guerre , indemnité destinée à élever 
des forteresses sur toutes les frontières , de manière 
à former comme une ceinture de pierre autour de la 
France : occupation des places fortes sur une très- 
large base pendant un temps déterminé; enfin, cer- 
taines conditions de gouvernement et des mesures de 
sûreté générale qu'il fallait concerter avec les minis- 

Digitized by LjOOQIC 



TBAITÉS DE 1815. 319 

très de & M. chrétienne, afin d'empêcher à tout jamais 
le triomphe du parti jacobin et des bonapartistes. 

Dans des conférences secrètes qui eurent lieu entre 
les plénipotentiaires des alliés et les ministres du roi 
de France, des notes fort dures, fort impératives, 
furent remises par les cabinets de l'Europe , sur la 
nécessité de mesures répressives : « Puisqu'il était 
constant que les chambres ni le pays n'avaient pro- 
testé contre les Cent Jours, il fallait bien admettre que 
ce pays était sous la domination réelle de deux fac- 
tions menaçantes, le parti militaire et le parti jacobin 
révolutionnaire; ces deux partis avaient troublé la 
sécurité de l'Europe , on devait prendre des mesures 
contre eux; la clémence avait des bornes : Louis XYIIIt 
dans sa déclaration de Gambray, avait fait des excep- 
tions , il fallait des exemples. » L'empereur Alexan- 
dre» qui s'était montré si indulgent en 1814, fut 
inflexible ; il voyait un manque de foi très-condam- 
nable dans tous les hommes qui du jour au lendemain 
avaient changé de drapeau. 

Les notes des cabinets se résumaient en des condi- 
tions impératives, les voici : Napoléon Bonaparte, 
prisonnier de l'Europe à Sainte-Hélène, serait sans 
doute dans l'impuissance de nuire; mais cela ne suffi- 
sait pas; il y avait un parti militaire turbulent qui 
était accouru autour de son drapeau; et, pour le rendre 
tout à fait incapable de troubler la paix, l'armée fran- 
çaise devait être dissoute ; on réorganiserait un état 
militaire dans un meilleur esprit , et dans des condi- 
tions plus rassurantes. Il serait pris des mesures 
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contre les auteurs et fauteurs de la révolution des 
Cent Jours; les che£sdu parti jacobin seraient daignés 
et inscrits sur une liste ; on les condamnerait à l'exil 
dans les forteresses ou au bannissement; enfin, comme 
quelques chefs militaires avaient donné Uexemple 
d'une trahison odieuse, ils seraient traduits devant 
des commissions pour être jugés selon la rigueur des 
lois. L'Europe exigeait ces articles comme garantie 
de repos et avant tout traité de paix définitif (I). 

M. de Talleyrand répondit : « que sur le premier 
point aucune difficulté ne pouvait s'élever; ce n'était 
pas une question française ; Napoléon Bonaparte était 
prisonnier de l'Europe , elle en disposerait à son gré. 
Quant à Farmée, nulle difficulté; elle était alors en 
pleine dissolution, les débris retirés sur la Loire 
avaient fait leur soumission au roi, on pourrait facile- 
ment la licencier avec de la prudence, dès soins , des 
précautions; on renverrait les officiers dans leurs 
foyers , sous des surveillances de police qui ne leur 
permettraient pas de conspirer. » Sur le troisième 
point, c'est-à-dire, en ce qui touchait les mesures 
contre les personnes, de longues observations furent 
faites; les ministres de Louis XYIII exposèrent : « que 
sans doute il fallait des exemples, éi que les hommes 
dangereux devaient être surveillés; mais ne devait-on 
pas craindre de donner trop d'extension au système 
de réaction politique ? » 

Les cabinets répliquèrent : « que la sûreté et la 

'I) Noie» (le WM. «le Nesselrodc, Castlereag^h , Hardenberfr, 
McH-erniirh. 
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continuité des bons rapports européens exigeaient que 
les auteurs et les complices des Cent Jours fussent 
exemplairement punis, c'était le seul moyen d'éviter 
le retour de la révolution et d'une guerre européenne. » * 
On fournit alors une liste de 200 personnes parfaite- 
ment désignées, contre lesquelles des mesures excep- 
tionnelles paraissaient indispensables, comme exem- 
ples donnés au peuple, à l'armée, à l'Europe; il fallait 
constater qu'on ne se révoltait pas impunément contre 
les souverains. « Sans doute le roi de France était 
maitre de faire ce qu'il lui plaisait dans son royaume, 
d'user de clémence pour une affaire privée; mais 
comme les derniers événements venaient d'ébranler 
l'Europe jusque dans ses dernières entrailles , les 
cabinets devaient prendre eux-mêmes les moyens 
d'empêcher le retour d'un pareil malheur. Les Cent 
Jours n'étaient pas seulement une affaire française , 
ils avaient forcé les souverains à armer, et des torrents 
de sang étaient répandus. Pour réparer tout cela , il 
fallait donc des mesures sévères , coërcitives , concer- 
tées entre tous les cabinets , comme l'était la captivité 
de Bonaparte ; le délit était européen , la répression 
devait l'être égalemenl ; si on ne livrait pas les cou- 
pables, si on ne les mettait pas dans le cas de ne plus 
troubler le monde, l'Europe était forcée d'exiger de 
plus fortes garanties territoriales; elle comptait onze 
cent mille baïonnettes en France, et pouvait facile- 
ment organiser une occupation permanente pour sa 
sûreté , demander deux lignes de forteresses au lieu 
d'une, des contributions spécialement frappées sur 

Digitized by LjOOQIC 



52i EXIGENCES DE L EUHOPE VICTORIEUSE. 

les perturbateurs. Ainsi les conditions d'ordre qu'elle 
proposait étaient dans Tintérét même d'un meilleur 
traité de paix pour la nation française. » Telles étaient 
en résumé les réclamations que les cabinets adres- 
saient à M. de Talleyrand. J'ai dit, dans un antre 
liyre (1), comment les ministres de Louis XVIII com- 
battirent ces doctrines; la liste de proscription fut 
réduite à 57 personnes. 

Ainsi quel legs funeste n'avaient pas laissé les 
Cent Jours à la restauration l des contributions de 
guerre (2) , une occupation permanente, de nouveaux 
et funestes traités , la diplomatie allemande qui exi- 
geait l'Alsace et la Lorraine , les Belges qui voulaient 
envahir nos frontières de Flandres , rAngleterre 
réclamant la Martinique, le Piémont redemandant 

(1) Hittaire de la Restauration, édit. Haumah et C«. 

(2) Relevé de* sommet réclamées par les puissances , indépen- 
damment des 700 millions de contributions de guerre. 
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h Savoie ; il fallut réparer le désordre des idées et 
des intérêts au milieu de TËurope armée ; plus de 
crédit, plus de conmierce, et tout cela qui Tavait fait? 
Ici les partis ne peuvent faire mentir Thistoire! 
Dans les Cent Jours , Napoléon est rétabli ; toutes les 
forces révolutionnaires du pays viennent à lui, elles 
le soutiennent un moment, puis elles se mettent en 
lutte; les représentants, par de petites et basses 
jalousies, proscrivent l'empereur et se refusent à 
proclamer Louis XYIII; ils crient à tue tête : « Point 
de Bourbons I r> Ils laissent en fuyant un mauvais 
chiffon constitutionnel devant lequel ils s'agenouillent, 
et ils disent en cela avoir sauvé la patrie ; ils préfèrent 
traiter avec les Anglais et les Prussiens qu'avec le roi 
de France I Après qu'ils ont attiré l'Europe sur nos 
bras, après que 1,100,000 hommes occupent nos 
provinces , ils laissent à M. de Talleyrand et après lui 
à M. de Richelieu le poids immense de réparer tant 
de désastres ; et par un mensonge odieux ils impute- 
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ront aux hommes d'État d'alors les traités de 1815! 
Ces traités, qui les a nécessités? Qu'auraient -ils 
obtenu sans les Bourbons? Auraient-ils sauvé FAlsace 
et la Lorraine? Ils parleront pourtant de trahison, 
lorsque la plus grande de toutes fut celle des lâches 
politiques qui délaissèrent Napoléon , et des imbéciles 
haineux qui ne virent pas que puisqu'ils avaient brisé 
l'homme de guerre , il fallait venir à l'homme de la 
paix, Louis XVin 

Profondément affectés de la situation, les hommes 
d'État chargés du gouvernement du pays avaient 
devant les yeux le plus déplorable tableau I Jamais 
des exigences plus grandes ne s'étaient manifestées; 
Fouché avait fait bon marché des hommes dont on 
exigeait la proscription; on lui avait demandé une 
hste d'exil, il l'avait dressée avec insouciance : il 
connaissait le parti jacobin dans son personnel le plus 
intime^ il avait sacrifié les noms qui pouvaient lui 
nuire , même les plus insignifiants. Comme toutes les 
listes de proscription , il y eut un arbitraire irréfléchi 
dans ce travail (1) ; les petits payèrent pour les grands 

(1) La liste arrêtée contenait cinqnante-scpt noms. Dix -neuf 
personnes, savoir : le maréchal Ney, Labédoyère, les deux frère» 
Lallemand , Drouet , Laburde , Lefebvre-Dcsnoueiles, Amciilef 
Brayer, Gilly, Mouton -Diivernet, Groochy, Claiizel, DcbcIIc, 
Bertrand, Droaot, Cambronne, Lavalletie^ Savary, compris dans une 
première liste, devaient être traduits devant des conseils de guerre 
compétents. Trente- huit, savoir : le maréchal Soûl t, les géné- 
raux Alix, Excelmans, Vandamme, Marbot, Lamarque, Lobau, 
Péré, Dejean tils, Hullin , Arrighi; MM. Félix Lepellelier, Bou- 
lay (de laNeurllie), Mchée- Latouclie, Fressinct , Thibaudeaa, 
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qui furent épargnés. On vit des inconnus qui forent 
bien étonnés de se trourersurdes listes européennes: 
quand ils vinrent s'en plaindre à Fouché, il leur dit : 
a qu'ils étaient bien heureux de partir, car du brain 
que les choses allaient, il n'y en avait pas pour quinze 
jours. )» En effet, les réactions commençaient san- 
glantes, le Midi était en feu, le ministère de M. de 
Talleyrand n'était plus à la hauteur des circonstances 
passionnées; on avait convoqué une chambre, elle 
arrivait ardente, royaliste, réactionnaire; elle ne 
parlait que de reconstruire quelque chose de fort, 
une monarchie provinciale; une armée vendéenne, 
une noblesse , un clergé , une éducation religieuse et 
corporée. 

Les négociations diplomatiques prenaient une tour* 
nure fatale ; on n'aboutissait à rien : les Allemands 
ne cessaient de revendiquer l'Alsace et la Lorraine 
comme une portion de leur patrimoine ; la Hollande 
voulait s'agrandir des provinces flamandes. Tous 
réclamaient : la Suisse, le Wurtemberg, le Piémont; 
les vieilles dettes se réveillaient, à ce point qu'une 

Caruot, Hârel, Barrère, Arnault, Pommerenil, Regnaaid rie Saint* 
Jeaii-(l''Angely,Réal, Garreau, Bouvier-Dumolard, Merlin (dcDouai)^ 
Durbacb, Dirat ,Defermont,Bory de Saint-Vincent, Félix Desporles, 
Garnier \de Saintes), Mellinet, Cluys, Courlin, Forbin-Janson fils 
aine, Lelorgne d^ldevillc, devaient quitter Paris dans les trois jours 
et se rendre dans les lieux désignés par le ministre de la police. Cens 
de ces indivtdas qui étaient condamnés A quitter le royaume par 
suite de Tordonnance, devaient vendre leurs biens et en transporter 
le prix bors de France. On déclarait close à tout jamais la liste des 
proscriptions. 

CAPEFIGUE. — T. III. 28 
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puissance de rAliemagiie, du troisième ordre » vint 
demander une créance de lansquenets pris au service 
de France par Henri IV. 

M. de Talleyrand était au désespoir, rien n'avan- 
çait; les conférences diplomatiques faisaient naftre 
d'insurmontables difficultés. Les traités les plus durs 
auraient été imposés à la France, sous prétexte qu'elle 
était un danger permanent, lorsque Louis XYIII, de 
sa personne, crut indispensable de s'adresser à l'em- 
pereur Alexandre. Il avait aperçu avec son instinct 
que la Russie seule était désintéressée dans ce jeu 
fatal qui se jouait contre sa monarchie ; elle n'avait 
rien à gagner dans un remaniement des frontières; 
l'Allemagne, l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche, les 
Pays-Bas, le Piémont et jusqu'à la Suisse, pouvaient 
prétendre quelque chose dans un morcellement; mais 
la Russie, qu'avait-elle à y gagner? Elle avait besoin, 
au contraire, dans le Midi , d'un appui contre TAu- 
triche et l'Angleterre , et cet appui , qui pouvait le lui 
offrir plus fort, plus désintéressé que la France? 
Pourquoi donc anéantir sa puissance morale et maté- 
rielle? Alexandre écouta le vieillard couronné avec 
intérêt; la fierté de Louis XVIII, qui l'avait tant 
blessé en 1814, l'intéressait maintenant; et d'ailleurs 
le czar, dans ses desseins sur la Pologne et l'Orient, 
était content de trouver au midi une puissance amie , 
qu'il avait cherchée même en Espagne avec les 
cortès; dans ses méfiances contre lord Gastlereagli, le 
duc de Wellington, et les temporisations continuelles 
de M. de Metternich , il avait hâté la marche de ses 
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troupes ; le czar les avait passées en revue dans la 
plaine des Vertus : ces forces étaient la base, Télite 
des armées alliées. 

Dans cette situation des affaires , Alexandre écouta 
très-favorablement les paroles de Louis XYIII; il lui 
répondit avec franchise : « que le ministère de M. de 
Talleyrand ne pouvait lui convenir, parce qu'il avait 
des engagements trop sérieux avec F Angleterre et des 
sympathies trop vives pour l'Autriche : il demandait 
donc, comme premier gage de tout rapprochement, 
une modîGcation très-large dans le cabinet français et 
le sacrifice de M. de Talleyrand. Le ministère n'était-il 
pas déjà très-ébranlé?» Fouché était sorti du cabinet, 
comme un sacrifice à la réaction royaliste; il porta la 
"peine de sa conduite équivoque pendant les Cent 
Jours; lui qui avait signé tant d'exils, subissait un 
exil doré sous le titre d'ambassade à Dresde ; il avait 
voulu se sauver par un mariage presque de jeune 
homme, avec une grande demoiselle du faubourg 
Saint-€ermain , née de Gastellane : aux époques de 
réaction , les partis vont trop vite pour s'en tenir aux 
petits gages. 

Le ministère préparé sous l'influence du duc de 
Wellington fut donc disloqué ; Alexandre exigea que 
M. de Talleyrand lui-même se retirât des affaires, il 
ne voulait pas entendre parler d'une négociation avec 
le diplomate qui l'avait blessé à Vienne. Un nouveau 
ministère lui fut soumis dans des opinions mieux en 
harmonie avec l'alliance russe, la seule désormais qui 
pût être favorable à la France. Le nom de M. de 
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RicbeUea se rencontra tout natureUement : le noble 
duc arait refusé de prendre place comme ministre de 
la maison du roi dans le ministère de M. de Talleyrand, 
pour ne point siéger à côté de Fouché. Ses pre- 
nûères années s'étaient passées en Russie; il ayait 
suivi cette jeune noblesse qui , sous la grande 
Catherine, s'était distinguée au siège d'IsmajQ, chanté 
par lord Byron; les Saint-Priest, les Langeron, les 
Damas 9 les Fronsac (Richelieu), avaient salué comme 
de braves offiders les bannières russes se déployant 
sur le Danube. 

Ce fut le désespoir au cœur que le duc de 
Richelieu accepta la direction des affaires dans des 
circonstances si graves (1). Quand on porte un de 
ces grands noms historiques, on frémit de se trouver 
en contact avec de fatales circonstances : un Richelieu 
avait construit la monarchie de France , serait-^e un 
Richelieu qui servirait k la démolir ? L'Europe allait- 
elle se venger du grand cardinal ? Pour rassurer les 

(1 ) Ministère du duc de Richelieu. 

Le doc de Bichdiea, ministre des affaires étrangères «A président 
da conseil ; 
Le général Glarke , ministre de la guerre ; 
Le vicorote Dubonchage, de la marine et des colonies ; 
Le comte de Vaublane, de Tintérieur; 
M. Uecazea, de 1» police générale f 
U. Barbé-Marbois, de la justice et garde des sceau» ; 
M. Corvetto, des finances; 
M. Angles , préfet de police ; 
Le marquis d'Herboorille, directeur général des poste». 
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craintes dn doc de Rîdielieu, TempereBr Âkfxaiidre 
eogagea sa' parole d'honneur d'appuyer de toute sa 
forée les justes réclamations de la France pour main- 
tenir ses frontières dans les proportions du traité 
de 1814. Si Ton faisait quelques sacriâces, ils 
seraient tellement imperceptibles en présence des pré- 
tentions élevées par l'Allemagne et les Pays-Bas, que la 
patrie devrait encore reconnaissance au nom de fUche- 
lieu. Deux ou trois conversations avec l'empereur 
Alexandre déterminèrent le noble duc à prendre la 
direction des affaires pour réparer le mal produit par 
le fatal épisode des Cent Jours. M. le duc de Richelieu 
se mit à l'xBuvre ; il a fallu vivre dans l'intimité de 
cette âme élevée pour connaître tous les soucis que 
lui donnèrent les négociations du traité de Paris 
signé en novembre 1815 : à chaque incident des dif- 
ficultés nouvelles , et des difficultés soutenues par un 
million de baïonnettes : avait-on à négocier avec les 
ministres de la confédération germanique, soutenus 
par la Prusse, c*étaient l'Alsace et la Lorraine que l'on 
disputait; se trouvait-on avec les ministres des Pays- 
Bas, appuyés par l'Angleterre, c'était la ligne de Dun- 
kerque jusqu'à Lille qu'il fallait enlever presque de 
vive force; la Suisse voulait une 'partie du Jura; le 
Piémont étendait ses frontières jusqu'à Grenoble ; le 
cabinet espagnol réclamait la Gascogne et le Roussil- 
lon ; la carte de la France restreinte fut dressée par 
les géographes de l'Europe , et une^ copie en resta 
comme un triste et noble dépôt dans les mains de 
M. de Richelieu , qui aimait à la montrer pour espli- 

28. 
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qiier ses travaux et ses doukurs pour le traité de 
Paris (1). 

Le ministre défendit tout avec une honorable résis- 
tance; il fut soutenu par T^upereur Alexandre, qui 
se fàcba plusieurs fois contre les Allemands et les 
Anglais ; il menaça même de quitter la France avec 
ses 250,000 Russes, en laissant ainsi les Prussiens se 



(1 ) Voici comment furent amoindries les frontières de France par 
les tiaités signés à Paris le 20 novembre 1815. 

<r Les frontières de la France seront telles qu^elles étaient en I79Q, 
sauf les modifications indiquées dans Tarticle présent : fo sur les 
frontières du Nord, la ligne de démarcation restera telle que le traité 
de Paris Tavait fixée, jusque vis-à-vis de Quiévrain ; de là elle suivra 
les anciennes limites des provinces belgiques, du ci-devaDtévèckéde 
Liège et dn duché de Bouillon, telles qu'elles étaient en 1790, en lais- 
sant les territoires enclavés de Philippeville et de Marienbourg, avec 
les places de ce nom, ainsi que tout le duché de Bouillon, hors des 
frontières de la France. Depuis Villers, près d'Orval (sur les confins 
des départements des Ardennes et du grand-duché de Lazembourg), 
jusqu'à Perle, sur la chaussée qui conduitMe Thionville à Trêves, 
la ligne restera telle qu'elle avait été désignée par le traité de Paris. 
De Perle, elle passera par Launsdorf, Walwicb, Schardorf, Nieder- 
«eiling, Pellweiler, tous ces endroits restant avec leurs banlieues à 
la France, jusqu'à Houvre, et suivra de là les anciennes limites do 
pays de Sarrebrock , eu laissant Sarrelouis et le cours de la Sarre, 
avec les endroits situés à la droite de la ligne ci-dessus désignée, et 
leurs banlieues, hors des limites françaises. Des limites dn pays de 
Sarrebruck, la ligue de démarcation sera la même qui sépare actuel- 
lement de l'Allemagne les départements de la Moselle et du Bas^Rhin, 
jusqu'à la Lauter, qui servira ensuite de frontière jusqu'à son embou- 
chure dans le Rhin. Tout le territoire sur la rive gauche de la Lauter, 
y compris la place de Landau, fera partie de l'Allemagne; cepen- 
dant la ville de Weissembourg , traversée par celte rivière, restera 
tout entière à la France, avec un rayon sur la rive gauche n'excédant 
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débattre comme ils l'entendraient en face d'une nation 
forte et frémissante qu'on insultait dans ses traditions, 
dans son bonneur et dans son influence en Europe. 
L'étranger commençait à être odieux à tous, les Ven- 
déens comme les soldats de l'armée de la Loire 
demandaient à courir contre les Prussiens , les Autri- 
chiens et les Anglais. 

[tas miUe toises , et qui sera plus particaliërement déterminé par 
les commissaires que Ton chargera de la délimitation prochaioc. 
2o A partir de TemboochuredelaLauter, le long^des départemenU 
du Bas-Rhin, du Haut* Rhin, du Doubs et du Jura, jusqn^au canton 
de Vaux, les frontières resteront comme elles ont été fixées par le 
traité de Paris. Le thalweg du Rhin formera la démarcation entre 
la France et les États de TAIlemagne ; mais la propriété des tles , 
telle qu^elIe ser% fixée à la suite d^une nouvelle reconnaissance du 
cours de ce fleuve, restera immuable, quelques changements que 
subisse ce cours par la suite du temps. La moitié du pont entre 
Strasbourg et Kehl appartiendra à la France, et Tautre moitié au 
grand-duché de Bade. 3o Pour établir une communication directe 
entre le canton de Genève et la Suisse, la partie du pays de Gex 
bornée à Test par le lac Léman , au midi par le territoire du canton 
de Genève, an nord par celui du canton de Vaux, à TOuest par celui 
de la Yersoix et par une ligne qui renferme les communes de CoUex- 
Bossy et Meyrin, en laissant la commune de Ferney à la France, 
sera cédée à la confédération helvétique pour être réunie au canton 
de Genève. La ligne des douanes françaises sera placée i Pouest du 
Jura, de manière que tout le pays de Gex se trouve hors de cette 
ligne. 4o Des frontières du canton de Genève jusqu^à la Méditerra- 
née, la ligne de démarcation sera celle qui, eu 1790, séparait la 
France de la Savoie et du canton de Nice. Les rapports que le traité 
de Paris de 1814 avait rétablis entre la France et la principauté d« 
Monaco, cesseront à perpétuité entre celte principauté et S. M. le 
roi de Sardaigne. Ko Tous les territoires et districts enclavés dans 
les limites du territoire français , telles qu'elles ont été déterminées 
par le présent article, resteront réunis à la France, n 
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Enfin, le traité de Paris fut signé, il modifiait la 
convention de i814 sur plusieurs points; il reposait 
sur la triple base d'une indemnité pécuniaire , d'une 
rectification territoriale et de grandes précautions 
pour l'avenir. Le plus fatal résultat de cet acte fut cette 
occupation militaire qui jetait la France en dehors de 
toute alliance et de toutes relations politiques ; l'Eu- 
rope nous gardait , elle avait garnison dans les places 
fortes que Louis XIY avait conquises , elle vivait à 
notre solde. Aussi quelle noble joie n'eut pas le duc 
de Richelieu , lorsqu'à Aix>la«€hapelle il secoua cette 
occupation de l'étranger; quand il put apposer sa 
signature à la hauteur de toutes les puissances de 
l'Europe ; il fallut trois ans de peines et ^'efforts pour 
réparer quelques-unes des funestes conséquences de 
l'époque des Cent Jours (1) ; la France reprit alors sa 
grande place parmi les peuples comme nation de 
50 millions d'hommes agglomérés, assise sur deux 

(1) Paime i le dire, le doc de Richeliea pouvait s^enorgneillir 
d*aToir délirrë le territoire : Alexandre, à Aix 'la-Chapelle, se confia 
dans sa seule parole d^bonnenr. En 181 S, le duc de Richelieu avait 
éprouvé de poignantes douleurs. Je ne sache rien de pins beau que 
la lettre écrite par le duc de Richelieu , le soir même de la signature 
des traités de Parts ; j'ai eu ror4ginal dans les mains. 

< Ce 21 novembre 181 S. 
« Tout est consommé ; j^ai a[^sé hier, plus mort que vif, mon 
nom â ce fatal traité. J'avais juré de ne pas le faire, et je Pavais dit au 
roi Ce malheureux prince m'a cou|uré, en fondant en larmes, de ne 
pas Tabandonner, et de ce moment je n'ai plus hésité. J'ai la con- 
fiance de croire que sur ce point personne n'aurait fait mieux que 
moi ; et la France , expirante sous le poids qui l'accable , réclamait 
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mers y avec un triple rang de forteresses, une armée 
qui se recrute à volonté , une administration qui agit 
comme un seul homme, des finances qui versent sans 
effort un revenu de plus d'un milliard. Une telle 
nation doit toujours avoir sa haute place marquée 
dans le mouvement européen , il peut y avoir des 
éclipses passagères, mais la force, en définitive, reste 
toujours la force I 

impërieusemcnt une prompte délivrance; elle commencera dès 
demain, aa moins à ce qa^on m^assure , et s^opérera saccessivement 
el promptemenl. 

tt Ricbelieu. » 
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CHAPITRE X. 

DESTINÉES INSS PARTIS ET DES CABINETS JUSQU'a LA MORT 
DE l'empereur napoléon. 



Le parti bonapartiste après les Cent Jours. — Souvenir lie 
Napoléon. — Les officiers et le drapeau. — Le soldai 
laboureur. — Le Champ d^asile. — Tentative de conspi- 
ration militaire. — Le parti patriote. — Associations. — 
Commencement du carbonarisme.— Rapprochement avec 
les bonapartistes. — Divisions. — Opposition constitu- 
tionnelle. — Les cal)inets. — L^empereur Alexandre. - 
François II. Le roi de Prusse.— Esprit des congrès jusqu'à 
Troppau et Laybach. — Agitation de TAngletene. — 
Mouvement militaire en Europe. — Napoléon à Sainte- 
Hélène. — Ses jugements. — Les légendes. — Sa mort. 
— Fusion du parti bonapartiste dans le parti constitu- 
tionnel. 



1816 à 18âl. 

Deux partis politiques s'étaient particulièrement 
montrés dans le gouvernement des Cent Jours : le 
bonapartisme d'abord , exclusivement dévoué à la 
grande destinée de l'empereur; les patriotes ensuite, 
qui, par leur méfiance et leur haine , avaient brisé la 
dictature qui seule pouvait organiser l'énergie du 
pays; Napoléon l'avait bien prévu. Ces deux partis 
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qui avaient gouverné ensemble dans les Cent Jours 
tombaient aussi simultanément par la restauration ; la 
ruine de l'un entraînait la catastrophe de Tautre; 
Taigle qui s'envolait laissait sans défense les couleurs 
tricolores; la révolution et Tempire étaient également 
frappés. 

Jamais chute plus profonde n'avait atteint une opi- 
nion politique. En 1814, les bonapartistes avaient 
gardé quelque espérance , une certaine confiance en 
eux-mêmes; la restauration avait fait tant de fautes 
et les éléments de l'empire étaient si vivaces qu'ils 
pouvaient se croire destinés pour l'avenir à des succès 
nouveaux et considérables. Mais après la défaite de 
Waterloo, la réaction fut si active qu'on ne pouvait 
concevoir l'espérance de se relever de cette cata- 
strophe ; des listes de proscription avaient atteint les 
chefs du parti impérial; il y en avait de traduits 
devant des commissions militaires ; ceux que la balle 
n'atteignait pas étaient obligés d'errer de solitude en 
solitude (1) ; ici , un général parcourait de ses pieds 
meurtris les Gévennes (2); là, ils trouvaient à peine 
un exil à l'étranger; d'autres, plus heureux, cher- 
chaient un refuge en Amérique ; des hommes civils , 
des administrateurs aussi, dérobaient leur tête à cette 
réaction contre le bonapartisme. Dans les rangs infé- 

(I ) Le« cours prévôlalcs o.( les conseils de guerre agirent parlicu- 
lièrcment sor les impérialistes du mois de novembre 1815 an mois 
d'août 1«16. 

(2) Le général Gilly dut s'abriter dans les rochers des Gévennes, 
sons Tabri des arquebuses protestantes. 
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rieurs , la proscription atteignait tout le parti mili- 
taire; les officiers de l'armée de la Loire, désignés 
par de misérables épithètes, ne pcuyaient habiter dans 
les cités populeuses; presque partout on leur assi- 
gnait des lieux de résidences (1) ; s'ils manifestaient 
quelques souvenirs pour les gloires du passé, on les 
traitait avec des cruautés et des surveillances raffinées; 
le nom de bonapartiste suffisait pour faire gronder 
sur leur tête des exils qui venaient moins du gouver- 
nement que des populations animées. Les cours pré- 
vôtales étaient rétablies; et ce fut alors que Ton vit 
presque toute une armée licenciée s'occuper des soins 
de l'agriculture et s'absorber dans la retraite silen- 
cieuse; les généraux qui avaient conservé quelque 
fortune vivaient dans leurs terres; les soldats culti- 
vaient les champs, et cette situation nouvelle du parti 
miliUiire se manifesta par les images du Soldai labovt- 
reur répandues avec de lamentables légendes. Il y eut 
de l'exagération et du ridicule dans cette recrudes- 
cence des couplets de gloire et de vicloire après l'irré- 
parable revers de Waterloo, mais c'était encore une 
manière de soulever des haines contre la restaura- 
tion , et telle fut à peu près la situation de TopinioD 
bonapartiste dans les trois années qui suivirent ses 
désastres en Belgique. Le champ d'asile devint le 
symbole de l'exil, le Soldat laboureur reproduisit 
l'armée malheureuse dans le travail et la solitude, la 



(1) Le généra] Devpiiiois, commaDdant de Paris, maniCetUit une 
fermeté et aue rigaear indiciblet. 
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croix sur la poitrine et la charrue en main. Toutes ces 
choses avaient bien leur côté puéril; les exploitations 
de la crédulité publique ne manquent pas dans This- 
toire des partis (1) , ils se font hypocrites, pleureurs; 
ils se rattachent à un tombeau , à une proscription. 
Les trois années d'abaissement du parti bonapartiste 
finirent par le mourement qui le rapprocha des 
patriotes constitutionnels. 

Le parti de 1789, qui, secondant d'abord les Cent 
Joars dans leur esprit, avait ensuite abandonné Napo- 
léon, éprouvait à son tour, sinon une ruine aussi 
complète , du moins une éclipse passagère ; il était 
moins saisissable parce qu'il ne se personnifiait pas 
dans Bonaparte. Fouché, qui s'était fait son appui 
dans le premier ministère de M.deTalIeyrand, n'avait 
pa résister à la réaction royaliste; il subissait l'exil 
de son ambassade a Dresde (2) ; beaucoup de patriotes 
étaient portés sur les listes de proscription dû 24 juil- 
let; la loi d'amnistie exila les régicides qui avaient 
pris part aux Cent Jours ; des mesures impitoyables 
jetèrent dans les prisons ou hors de France les débris 
du parti jacobin. Toutefois, comme les patriotes ne 
se résumaient pas en un homme , comme ils se fon- 
daient sur ce qu'on appelait les principes constitu- 
tionnels, ils ne perdirent pas aussi complètement 
leurs positions; appuyés sur les dispositions de la 

(1) On sait ce que devint le champ d^asile; les angares ne pea- 
▼ent plus aujourd'hui se regarder sans sourire. 

(2) Foaché fut réToqué de' fait par la loi contre les régicides; il 
se retira à Prague, asile que lui offrit M- de Hetternich. 

TOME m. 29 
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charte, ils reprirent seuls la lutte que les bonapartistes 
purs étaient obligés d'abandonner. 

On voit naître ce parti de patriotes constitutionnels 
dès la seconde restauration ; il agit sourdement et aTec 
beaucoup d'habileté ; timide d'abord, courtisan même 
envers Louis XVIU , il cherche à s'établir , à fonder 
des journaux, à donner des organes à sa pensée; il 
caresse l'amour -propre du roi; toujours plein de 
méfiance pour Monsieur; il profite de tout, des meur- 
trissures royalistes qu'éprouve M. Decazes, et de 
quelques souvenirs libéraux qui germent encore dans 
la tête des hommes d'État de l'Europe ; ils exploitent 
l'ordonnance du 5 septembre, les élections nouvelles; 
ils ont la presse pour arme, et bientôt ils auront la 
tribune pour écho (1). 

En dehors de cette opinion calme , je dirai presque 
hypocrite , qui se sert des armes mêmes de la restau- 
ration , il se formait une faction de patriotes démo- 
cratiques conservant plus de franchise et une volonté 
plus ardente de renversement. Les Cent Jours avaient 
laissé des traces profondes, le peuple n'avait pas en 
vain été mis en fermentation ; aussi quelque temps 
après la seconde restauration, les complots surgirent; 
les premiers symptômes de carbonarisme se montrè- 
rent en France , les sociétés secrètes s'organisèrent, 
et ces ferments de jacobinisme éclatent dans la con- 
spiration des patriotes de 1816, expression des idées 

(1) Ce fut sur une autorisation du duc de Richelieu, obtenue par 
Bl. Bonssclin Saint-Albin, que r/nif<'îpen<2a»tjput reparaître soos le 
titre du Constitutionnel à la fin de 1815. 



Digitized by LjOOQIC 



JUS01I*A LA MORT DE l'eMPEREUR NAPOLÉON. S39 

des fédérés; car ce furent des ouvriers, des gens de 
métiers presque inconnus , qui préparèrent un mou- 
vement souslacocarde tricolore (1). A Grenoble aussi, 
le parti patriote tenta une révolte armée ; on crut le 
moment arrivé de reconstituer un gouvernement pa- 
triote à la façon des Cent Jours. Quel sera-t-il ? Quel 
chef la nation élèvera-t-elle sur le trône? Ici je n'ai 
pas la prétention des partis qui veulent remuer les 
ossements et les tombes , pour y chercher le secret de 
leurs haines ou de leurs ambitions. 

Ces conspirations prenaient peu garde à l'occupa* 
tion militaire par les étrangers; et les cabinets, à leur 
tour , ne voyaient pas sans quelque joie secrète les 
manœuvres qui pouvaient amener de tristes divisions 
au milieu de cette France , si forte encore dans ses 
abaissements. Les Cent Jours avaient fait beaucoup 
gagner aux étrangers; une révolution nouvelle^ avec 
le triomphe des idées patriotes , leur ferait acquéHr 
encore en territoire et en argent : démolir l'œuvre de 
Louis XIY était le but de l'Europe; tant que les rois 
n'étaient pas atteints dans le principe même de leur 
existence, les gouvernements étrangers voyaient avec 
plaisir tous ces troubles, qui épuisaient les forces de 
la monarchie et leur permettaient de réaliser les idées 
de partage et de répartition pour leurs conquêtes. 
Cependant, comme parti légalement organisé, les 
patriotes n'eurent une véritable existence qu'après 

(1) Garboneaa était an corroyeur; il y ayait des écriraiiis et de 
pauvre» ouvriers daus ce complot. 
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rordonnance du 5 septembre (i) ; dès ce moment, ils 
eurent encore espoir de ressaisir le gouvernement du 
pays, par le mouvement légitime des institutions ; le 
système électoral leur permit d'agir sur Tespritpublic, 
la presse obtint sa liberté; on vit reparaître successi- 
vement dans la chambre des noms bruyants aux 
Cent Jours; MM. de Lafayette, Manuel siégèrent à 
c6lé de M. Sébastiani et de Benjamin Constant. 

Cependant les froideurs de M. Decazes , pour les 
royalistes favorisent le développement des influences 
patriotiques , elles deviennent chaque jour plus fortes, 
plus actives; le parti bonapartiste, qui est actuelle- 
ment sans aucune chance , voit bien qu'il a besoin de 
se mettre à Tabri d'un mouvement plus fort; il se 
place à la remorque de M. de Lafayette ; on voit les 
généraux les plus fougueux, les plus despotiques, 
faire de la liberté, se proclamer les organes des idées 
constitutionnelles (2) ; la fusion s'opère comme dans 
les Cent Jours, avec cette différence que le parti bona- 
partiste n'ose pas ouvertement lever son drapeau; 
s'il se sert de l'image de l'empereur pour parler aux 
soldats, pour trouver des auxiliaires et des forces 
dans le souvenir, c'est à l'aide des idées constitution- 
nelles que ce mouvement se fait. Les partis ont si bien 

(1) Il y ayait un certain instinct d^ayenir dans Topposition roja- 
liste que souleva Tordoniiance du S septembre. (Voir mon Histoire 
de la Restauration, édit. Hadmaii et Ce. 

(2) Sous ce point de vue, les sessions de 1817 et de 1818 ont une 
véritable curiosité \ plus d%in candidat libéral appartenait aux aides 
de camp de Bonaparte, aux tratneurs de sabre du 18 brumaire. 
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riostinct des moyens qui peuvent servir leur triomphe ! 
Veulent-ils la république? ils n'en prononceront pas 
le nom , mais ils en feront naître la nécessité. Yeu- 
lent'ils la restauration d'un principe? ils ne le diront 
pas; mais ils se mettront à l'abri sous certaines idées 
qui le produisent inévitablement. Ainsi Orentalors les 
partisans de Bonaparte; si quelques-uns conservent 
en secret l'image de l'empereur, s'ils récitent les cott« 
plets de Béranger « sur le vieux drapeau , sur les 
habits usés par la victoire , sur ces petits enfants qui 
demandent à la grand' mère de parler de Im ; » s'ils 
contemplent les drapeaux d'Horace Yernet sur les 
grandes ou funèbres journées; s'ils courent au spec- 
tacle pour applaudir le SylladeUL. de Jouy , etretroi^ 
ver dans les traits de Talma la figure de l'empereur , 
au fond ils ne manifestent en public que les principes 
les plus éminemment constitutionnels; à la tribune, 
dans les journaux (1), la charte est leur drapeau, 
c'est un cri de ralliement, qu'ils sauront bien briser 
après la victoire. 

Les deux partis impérialiste et patriote réunis se 
répandent dans les corps de garde se propagent 
parmi l'armée; ils révent une conspiration militaire, 
ils n'ont point renoncé à ce mouvement que les géné- 
raux Drouet et Lallemand avaient préparé en 1815; 
ils espèrent encore une révolution de Bas-Empire. 

(1) Il n^est jamais question de Bonaparte dans la Minerve, qui 
csl rœuvre politique du parti patriote jusqu^en 1819. I^es Lettres sor 
Paris, de M. Etienne, sont infiniment remarquables, mais elles repo- 
sent font entières sur le principe constitutionnel. 

20. 
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Les bannis sont presque tous rentrés, l'amnistie a été 
généreuse; en 1819, il n'existe plus à l'étranger que 
quelques proscrits volontaires ; le maréchal Gouvion- 
Saint-Gyr a rappelé dans l'armée une multitude d'of- 
ficiers. £h bieni ces hommes rêvent des mouvements, 
des complots; les Cent Jours n'ont pas assez coûté à 
la France , ils l'exposent de nouveau à une invasion 
que l'Allemagne espère et désire pour ressaisir ses 
provinces. Le duc de Richelieu vient à peine de déli- 
vrer le territoire de l'occupation étrangère , et déjà 
l'on veut imiter en France les révoltes turbulentes et 
soldatesques de l'ile de Léon, du Piémont et de Naples; 
des insurrections éclatent sur les places publiques, 
des masses d'argent sont distribuées, et le trésor laissé 
par Napoléon sert peut-être à aider des complots qui, 
en définitive, peuvent aboutir au rétablissement du 
drapeau tricolore (i). 

Lorsqu'ainsi tout s'agite, l'Europe ne cesse d'avoir 
les yeux fixés sur la situation intérieure de la France. 
Les princes contemporains de Napoléon, ceux qui loi 
ont pressé la main à Tilsitt ou à Ërfurth vivent en- 
core; Alexandre vient de réaliser sa pensée sur la 
Pologne, constituée en un royaume sous la vice- 
royauté du czarewitz Constantin; les projets de 
Catherine II sont accomplis; le czar veut grandir Tœu- 

(]) Les ministres dealers, MM. de Serre, "Pasquier, qui soulinrent 
une si belle et si grande discussion, ni'*out affirme plus d^uue fois 
quMls avaient la preuve que Targcnt bonapartiste payait Témcutc 
des places publiques en 1820 ; on ne voulut point arrêter les fptêoàt 
coupables. 
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vre de sa prépondérance dans le midi de FEarope; la 
Grèce fait des efforts pour son émancipation , et cette 
idée, la Russie la favorise, parce qu'elle est ou sera 
le principe d'une puissante liberté chrétienne en 
Orient sous la protection de la croix de Moscou et de 
Saint-Pétersbourg. Alexandre est le premier signa- 
taire de la Sainte- Alliance, sorte de contrat de mutuelle 
garantie qui protège les couronnes et les gouverne- 
ments contre les émotions révolutionnaires. L'esprit 
énervé du czar a besoin de ces grandes œuvres pour 
se distraire; en lui, la vie est épuisée avant la mort; 
plus jeune que Napoléon, il le suivra dans la tombe 
à quelques années près. 

François II, le beau-père de l'empereur , s'est jeté 
tout entier dans la cause européenne; depuis 1813, 
l'influence de M. de Metternich n'a plus de rivale; il 
avait rendu tant de services à la monarchie autri- 
chienne, que nul hoinme d'État ne pouvait lui dispu- 
ter la suprématie; esprit sage et modéré, M. de Metter- 
nich part désormais de cette base invariable : « que 
pour donner une impulsion régulière à la diplomatie, 
il faut réprimer d'abord tous les faits perturbateurs 
qui troublaient l'harmonie européenne. » C'est ce qui 
l'avait si vigoureusement entraîné dans les actes répres- 
sifs arrêtés aux congrès de Troppau et de Laybach ; 
les Autrichiens avaient paru à Naples , dans le Pié- 
mont et à Rome : il y avait cela de curieux à remar- 
quer que chaque fait révolutionnaire donnait un 
surcroit de puissance aux grands cabinets ; l'Orient 
s'ouvrait aux conquêtes de la Russie par l'esprit des 
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révélations; l'Ilalie Tenait à rAutricfae par une même 
cause; l'agrandissement de l'influence anglaise sur les 
colonies espagnoles et l'Espagne elle-même n'était-il 
pas aussi le résultat des mouvements révolutionnaires? 
Stt la conspiration de Grenoble en 1816 avait réussi, 
qui sait? peut^tre le Piémont se serait étendu jusqu'à 
Grenoble, et l'Allemagne aurait gagné l'Alsace et la 
Lorraine. On doit remarquer ce fait immense : toute 
révolution qui n'a pas assez de force pour se faire con- 
quérante, ou qui n'a pas assez de modération pour se 
faire gouvernement régulier, tue nécessairement un 
pays dans ses relations extérieures; elle n'est ni une 
nouveauté redoutable ni une tradition admise : que 
voulez-vous dès lors que le monde fasse d'elle? 

Frédéric-Guillaume, le roi de Prusse, cherchait à 
organiser de son côté sa monarchie , que la fortune 
avait agrandie d'une manière si merveilleuse dans les 
deux campagnes de 1815 et de 1814; la formation 
irrégulière du territoire prussien exigeait une sollici- 
tude administrative de tous les instants. Le mouve- 
ment qui avait poussé l'Allemagne contre Napoléon , 
éminemment libéral, reposait sur les principes popu- 
laires ; Blûcher, Gneisenau, avaient remué les univer- 
sités avec les images delà patrie allemande; la victoire 
obtenue, il fallait donner une issue à ces principes ; le 
prince de Hardenberg était trop habile pour n'avoir 
point compris l'embarras de sa monarchie; le gouver- 
nement prussien s'occupa dès lors de deux objets, 
établir une bonne administration provinciale et un 
système économique pour les sujets, de manière à 
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obtenir une armée formidable arec les ressources 
financières les plus modérées. La fermentation de 
l'Allemagne fut énergiquement réprimée par la dou- 
ble intervention de la Prusse et de F Autriche; la 
révolte des esprits n'aboutit qu'à quelques assassinats 
vulgaires , et l'Allemagne se reposa paisible dans sa 
constitution (1). 

On peut dire que l'année 1820, qui précède la mort 
de Napoléon, fut toute répressive; les gouvernements 
se décidèrent à sévir avec vigueur contre les tumultes; 
ils se prêtèrent un mutuel appui dans les congrès, et 
c'est à ce moment que l'école de M. Ganning com- 
mence à se séparer du vigoureux système de lord 
Castlereagh pour se jeter dans les théories de Tinsur» 
rection. La politique de l'Angleterre a quelque chose 
de matériel, d'égoïste ; elle n'a qu'un point sur lequel 
elle soit d'accord, c'est sa force et sa domination uni* 
verselle; pour les moyens, elle s'en occupe peu : 
aujourd'hui elle sera avec la France si cette alliance 
lui donne des avantages; demain elle marchera de 
concert avec la Russie pour fixer les bases d'un grand 
partage; elle ne s'inquiète ni des principes, ni des 
formes de gouvernement; elle émancipera les colonies 
espagnoles et opprimera l'Inde. Depuis 1816, l'Angle- 
terre était violemment agitée par les partis; les radi- 
caux secouaient la robe adultère d'une vieille reine 
pour s'en faire un étendard ; des scènes tumultueuse» 



(1) Le goaverneiiicnt représentatif ne fut maintenu que pour 
quelques États de second ordre. 



Digitized by LjOOQIC 



546 DESTINÉE DES PARTIS ET DES CABINETS 

avaient lieu à Londres, ou dans les districts manufac- 
turiers; le sang coulait à flots; mais au sein de cette 
grande et forte aristocratie, les troubles Intérieurs 
n'ont jamais affaibli l'esprit national. Il faut rendre 
cette justice au patriotisme britannique : plus l'Angle- 
terre est agitée, plus elle déborde par son énei^e à 
l'extérieur. Sous Cromwell elle assura la suprématie 
des mers; lors de la révolte de la flotte, elle s'empa- 
rait de toutes les colonies françaises ; et quand Man- 
chester voyait les coups de sabre rebondir sur les 
membres nerveux de l'ouvrier, F Angleterre se ren- 
dait maîtresse de tout le commerce des colonies espa- 
gnoles; elle remuait encore le monde quand elle-même 
était sur un volcan. 

Dans toutes ces agitations qui inquiétaient si vive- 
ment les hommes d'État, les souvenirs de l'empire 
venaient toujours se mêler ; en France , quel était le 
vœu secret du parti militaire? Quelles étaient ses es- 
pérances intimes? Restaurer le pouvoir de son empe?- 
reur. Les paysans , le bas peuple , gardaient souvenir 
de cette grande image. Voulait-on remuer les sympa- 
ihies? on annonçait que Bonaparte était débarqué sur 
une côte de la Bretagne ou de la Normandie ; énergi- 
que et ardente espérance qu'on faisait vivre au cœur 
du vieux soldat I Napoléon, toujours Napoléon! Ainsi 
dans le moyen âge, les pastoureaux naïfs disaient qu'ils 
avaient vu leur suzerain mort dans les croisades, 
errer malheureux dans les châteaux de la contrée. 
L'empereur, conune Sylla, avait distribué des lar- 
gesses à ses prétoriens ; les têtes du parti bonapartiste 
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étaient riches; les généraux, les administrateurs de 
Tempire conservaient de beaux domaines ; la restau- 
ration avait même respecté les sommes que Bonaparte 
avait déposées chez M. Laffîlte; tel dignitaire gardait 
deux ou trois cent mille francs de rente , tel général 
ployait sous le poids des dépouilles opimes, et ces 
moyens servaient d'auxiliaires à la cause de Napoléon; 
son souvenir était puissant partout , en Italie et en 
France ; et c'est peut-être cette attitude du parti bona- 
partiste qui fit repousser par les congrès les réclama- 
tions venues de Sainte-Hélène pour adoucir la captivité 
de l'empereur. 

Que faisait-il là dans les longues journées de Texil, 
sous le soleil brûlant du tropique , dévoré par la dou- 
ble étreinte de la maladie et de la grandeur abaissée? 
Sur son rocher, Napoléon reste fier, intraitable. Dès 
qu'il débarque à Sainte-Hélène , cette même hauteur 
de caractère le poursuit; son premier débat porte 
encore sur son titre de majesté impériale ; il veut 
qu!on le lui donne , on ne peut l'aborder sans cela. 
Les officiers anglais ont des instructions précises de 
leur gouvernement, ils ne peuvent ni les oublier, ni 
les méconnaître; Napoléon préfère ne point les rece- 
voir, briser des rapports essentiels plutôt que d'être 
salué du beau titre de général Bonaparte y le seul que 
la postérité peut-être lui laissera. 

Je n'aime pas les geôliers ; le bruit des chaînes va 
mal à un homme qui a porté loyalement l'épée; et 
encore lorsque la nécessité de la hiérarchie oblige un 
militaire à se constituer garde d'un prisonnier, il doit 
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montrer une déférence , un respect au malheur; plus 
une infortune a été haute, plus il faut la saluer; la 
vieille monarchie avait un si grand respect pour les 
rangs que plus d'un prisonnier d'£tat fut servi à ge- 
noux. Ainsi, rien n'excuse sir Hudson Lowe dans sa 
triste mission de Sainte-Hélène : qu'il surveillât Na- 
poléon , c'était son devoir , il en avait accepté la 
garde (i), il fallait subir les conséquences de sa mis- 
sion. Et rOcéan n'était-il pas une barrière suffisante? 
Gouverneur de l'ile , il n'avait qu'à veiller sur les 
côtes; à quoi pouvaient servir ces petites persécutions, 
ces étroites vengeances, ces minuties de concierge? 
Qui n'a contemplé en gémissant ce dernier portrait de 
l'empereur à Sainte-Hélène, le teint plombé, un cha- 
peau de colon sur la tête , une large veste d'étoffe de 
rinde qui peut à peine couvrir un ventre démesuré- 
ment grossi? Ses jambes sont enOées, le visage est 
bouffi , la douleur est dans son regard, et il contemple 
de loin les flots de la mer qui bruissent sous les feux 
du tropique. Telle était pourtant la triste victime de 

(1) Voici la dernière instruction de ramiraatésur Napoléon. 
«r Doi;vning-street, 21th september 1816. 

a You will observe that the désire of his Majesly^s gfovernment is, 
to allow cvery indulgence to gênerai Bonaparte 'vvhich may be com- 
patible \vilh the enlire secority of his person. That beshould not by 
any nieans escape, or bold communication 'with any persou wath- 
soever, excepting through your agency, mnst be your unremitted 
care; and those points being made sure, every resooroeand amuse- 
ment, i;vhich may serve to reconcile Bonaparte to his confinement. 
may be permitlcd. » 
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«r Httdson Lowe ! Sans donte c'était un prisonnier 
diflSdle à contenir qne Napoléon ; chaque jour on fai- 
sait courir les bruits de son enlèvement , une flotte 
devait partir du champ d'asile, des navires étaient 
frétés aux États-Unis , mille projets passaient par la 
tête des bonapartistes, et tout cela jetait de l'inquiétude 
dans Tesprit du commandant. Enfin , les amis de sir 
Hudson Lowe l'ont écrit, il y avait là une vengeance 
atroce ; la marine croyait que le capitaine Wright 
était tombé victime de Napoléon, et Sainte-Hélène 
reflétait les mystères de la tour du Temple. 

Dans les loisirs de sa captivité Napoléon parle sur 
t<Hites choses, il juge les hommes et les événements 
du présent et du passé; mais à cause même du culte 
que je porte à cette grandeur, à cette majesté abaissée , 
j'aime à croire que tout ce qu'on lui a prêté à Sainte- 
Hélène n'est point de lui. Des hommes ont été là ses 
compagnons d^infortune; intelligences plus ou moins 
larges^ plus ou moins impartiales, ils ont apporté avec 
eux-mêmes leurs préjugés, leurs passions con tempo* 
raines; ils avaient] devant eux une si grande idole! 
N'ont-ils pas pu arbitrairement lui attribuer des juge- 
ments et des oracles? Aux longues journées de Sainte- 
Hélène,Napo]éon a dû beaucoup parler sans doute,et il le 
faisait avec ce charme attachant, cette supériorité mer* 
veilleuse qui tint plus d'une fois l'Europe suspendue 
à ses paroles; mais tous ces Mémoriaux, tous ces ré-* 
cits , ne sont et ne peuvent être , sous le rapport de 
l'authenticité, au tribunal de l'histoire, que les œu- 
vres personnelles de certains témoins; ils ont beau- 

TOME 111. 30 ^ 
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coup écouté , ils ont redit quelques phrases de leur 
maître y c'est probable ; mais que Ton prenne tous ces 
jugements pour, l'œuvre personnelle de Napoléon, 
que l'on vienne dire que ces flétrissures jetées sur 
quelques noms élevés, ces louanges complaisantes de 
tant de médiocrités oubliées , sont émanées de Napo- 
léon , c'est là ce qui n'est pas admissible. Et pourtant, 
ces petits préjugés ont égaré étrangement la généra- 
tion actuelle : souvent des pensées secondaires, d'é- 
troites vues sont placées sous le patronage de Napo- 
léon ; toute une dynastie d'écrivains et de politiques a 
vécu de celle vie apocryphe, et ces hommes lui ont 
fait plus de tort que ses plus puissants ennemis ; ils 
lui ont fait dire des non-sens , flétrir ce qui était haut , 
élever ce qui était bas. Napoléon a laissé assez d'œu- 
vres en France, des jalons assez brillants de sa puis- 
sance , pour que nul ne se place entre sa pensée et la 
postérité. 

n y a dans la Providence de terribles talions ! Na- 
poléon , qui avait créé tant de prisons d'État, lui qui , 
en iSiO, avait institué le régime du silence, dans les 
donjons, lui qui indiqua les lies du château d'If et de 
PorqueroUe comme prisons perpétuelles, eut le temps 
de méditer à Sainte -Hélène sur la douleur des pri- 
sonniers! Quand on ne lui permettait pas de longues 
promenades à cheval sans un officier à sa suite , il put 
se rappeler les princes d'Espagne suivis à Yalençay 
par la gendarmerie; le général Savary faisant stigma- 
tiser les pieds de leurs chevaux , pour qu'ils ne pus-: 
sent point aller au delà d'une demi lieue. Quand il se 
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plaîgiiait des précautions prises pour décacheter les 
lettres, des surveillances exercées sur ses rapports 
avec sa famille , ne devait-il pas aussi se souvenir de 
sa police inquisitoriale qui, ne respectant rien , péné- 
trait jusqu'aux secrets de famille? Exemple tristement 
imité I quand il disait que TËurope le tuait à petit feu, 
il devait se rappeler que lui aussi avait tué à petit feu 
bien des victimes, et à grand feu le malheureux 
rejeton des Condé dans le fossé de Yincennes. Ces 
terribles réparations viennent quelquefois toucher les 
hautes têtes, pour rappeler les lois de l'humanité; 
s'il n'y avait pas de ces sortes de coups de la Provi- 
dence, le pouvoir suprême se permettrait tout, il serait 
par trop dur à l'humanité. 

La postérité doit sans doute flétrir» la conduite de 
sir Hudson Lowe , elle fut infâme ; mais il faut avouer 
aussi que Napoléon était un terrible prisonnier à 
garder ; son seul nom remuait l'Europe , sa tête faisait 
frissonner; comme le Vieux de la Montagne, il jetait 
la terreur partout. Il souffrait beaucoup sans doute ; 
mais la plaie profonde qu'il portait au cœur était plus 
une maladie morale qu'une douleur matérielle ; quand 
on a une imagination à sa manière, un cœur haut, la 
disgrâce vous tue , l'infortune vous brise , le cancer 
saigne et vous dévore. L'aspect de la ruine de l'œuvre 
immense qu'il avait rêvé avança bien plus sa mort 
que le climat de Sainte -Hélène ; si ce climat était si 
meurtrier, d'où vient qu'aucun de ceux qui l'accom- 
pagnèrent, femmes, enfants, vieillards, ne mourut 
conune lui? Si ce fut un poison, il dut agir sur tous. 
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Le vériUd>le poison « c'est la douleur pour l'homme, 
c'est l'amertume des souvenirs, le déchirement d'en- 
trailles qui vient après les grandes déceptions de b 
vie (i). 

. Il y eut dans la dernière partie de l'eustence de 
Napoléon beaucoup de grandeur , beaucoup de peti* 
tesse : de la grandeur, quand il parle de ses campagnes 
d'Italie, de ses compagnons de gloire, de ses fortes 
pensées de gouvernement, de ses théories sociales 
que son imagination grandit encore; beaucoup de 
petitesse quand il exprime ses haines corses, ses 
ressentiments des montagnes; et ce caractère, il le 
soutient jusqu'au bout; même dans son testament, 
alors qu'il n'a plus devant lui que Dieu et la postérité, 
il laisse un legs au sous-offîder du nom de Gantillon (^) , 



(1) Tlie Brilisb goTernment had deterinined FlapoIeoD''8 taUe 
•lioald be provided for at ihe raie of a gênerai of ihe first rank , 
together vil h his military family. The expeiise of «och an establith- 
menl was, by the régulations furnislied lo sir Iludson Lowe, dated 
iSlh april, and 22 novcmbcr 1816, siippnsed to reach to^ 8,000 1., a 
year, vith permÎMion boivever, to exiend it as far as 12,000 1., 
ihould he think it iiecesiiary. The cxpenset could not, in tir HudaeQ 
Lôwe^s opinion, be kepi vithin 8,0001.; andiodecd tbey wcr« 
instanlly extended by him to 12,000 1., paid in monthly ioslalments 
to the purveyor, Mr Balconibe, by whom it was expended in sup- 
port or the eslabliHhmcut at Longvood. » 

(2) Cette étrange disposition est en effet dans le oodicile de Pem- 
pereur. 

c Je lègne 10,000 francs au sous-officier Cantilloi» qni a essayé 
un procès comme prévenu d^avoir voulu assassiner lord Welling^ton, 
ce dont il a été décbré innocent. Gantillon avait autant de droit 
<l*assassiner cet oligar<ioe, que celui ci d« m^enfoyer pour périr sur 
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poar avoir tenté d'assassiner le duc de Wellington. 
J'aime à croire qu'à cette époque ses nobles facultés 
étaient affaiblies ; ou peut-être s'était-il rapetissé par 
le contact des haines et des passions qui l'entouraient. 
Souvent on s'empreint des caractères qui vous pres- 
sent et vous dominent, on devient étroit par son voisi- 
nage : qu'avait donc fait le duc de Wellington à 
Bonaparte , pour que celui-ci récompensât une mau- 
vaise action? Ils s'étaient rencontrés sur un champ de 
bataille, ils avaient croisé le fer en loyaux capitaines; 
ya-t-ildequoi récompenser l'assassin d'un adversaire? 
Il faut le dire , Napoléon , à travers ses grandeurs , 
avait avant tout le caractère corse; lorsqu'il fit fusiller 
le duc d'Ënghien, il était Corse; lorsqu'il exila Horeau, 
il était Corse ; quand il blessait maladroitement Ber- 
nadotte, il était Corse; il ne supportait pas une gloire 
militaire rivale de la sienne , et il jetait un trait de 
cette jalousie sur le duc de Wellington. 

Les légendes de Sainte-Hélène ont passé dans le 
coeur du peuple; cette lamentable fin de la vie de 
Napoléon, cette mort isolée sur un rocher; tout cela 
est devenu une chronique que les vieux disent aux 
jeunes, et que la postérité recueillera comme la vérité. 

le rocher de Sainte-Hélène. Wellington, qui a proposé cet atteotat , 
cherchait à le justifier par Pintérét delà Grande-Bretagne. Cantil- 
lon, si Yfaiment il eût assassiné le lord, se serait couyert, et aurait 
été justifié par les mêmes motifs, Tintérét de France de se défaire 
d^an général qui d^ailleors avait violé la dapitulalion de Paris et 
par là s^était rendo responsable du sang des martyrs Ney, Labé- 
doyèrc, etc., etc., et da crime d*avoîr dépouillé les mnsées, contre 
le teite des trsités. « 

30. 
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Ainsi, à côté de Thistoire de Cbarlemagne, le héros 
germanique, se trouve une fouie de pieuses légendes 
et de poëmes chevalerescpies; les uns disent que l'em- 
pereur fut saint, ainsi qu'on le voit en Téglise d'Aix- 
la-Chapelle; les autres racontent qu'il fut fort à briser 
le fer et l'acier; les autres, encore, qu'il fit le pèleri- 
nage en Palestine et vécut en pénitence à la fin de ses 
jours; prouesses, grands travaux, monuments de tous 
les âges , sont attribués à Charlemagne. H en sera de 
même de Napoléon : il n'y a plus de critique pour ce 
qui éblouit, nul examen pour ce qui est si magnifique; 
on le fera saint], grand comme un géant de la Fable. 
Cet homme qui commence dans une école d'artillerie, 
puis à Toulon, grandit avec cette puissance que savait 
imprimer à tout le génie de la république; cette repu- 
blique qui l'a créé, il l'étouffé; empereur, il enjambe 
le monde, il refoule les peuples, et les peuples le 
refoulent; il tombe, reparait dans la plus merveilleuse 
des marches héroïques, balaye une vieille dynastie en 
vingt jours; il se fait de nouveau empereur, il organise 
vigoureusement les forces du pays; il s'élance; il est 
vaincu; les lâches l'abandonnent, et pour compléter 
le martyre , une assemblée stupide le sacrifie à des 
idées sans but, à des projets sans portée. 

Quand Napoléon eut touché le tombeau , quand ce 
front superbe fut déposé dans la tombe de Sainte- 
Hélène , « cette Saint-Denis des tempêtes , i> comme 
l'e si bien nommée un grand écrivain, il se fit en 
France une large séparation dans le parti purement 
bonapartiste ; une fraction se rallia sincèrement à la 
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iNrmiiGbe ainée des Boarbons; elle lai prêta loyalement 
son épée : témoin la guerre d'Espagne. Les idées 
impérialistes commencèrent ainsi à pénétrer dans le 
gouvernement de la Restauration; les gentilshommes 
tendirent la main à la nouvelle génération de noblesse 
qui siégeait dans la chambre des pairs ; les fils de Bes- 
sières , de Lannes , fraternisèrent avec les Fitz-^James, 
les Luxembourg, les Duras, les Grillon, pour défendre 
cette puissante nationalité française que Louis XIY 
avait fondée et que Napoléon avait comprise. Il se flt 
une fusion des noms illustres du passé et des gran- 
deurs du présent. Les fils des gentilshommes qui 
avaient leur blason dans les héroïques temps de la 
monarchie pouvaient presser la main de ceux qui 
avaient mêlé leurs couleurs aux drapeaux de Tempire. 
Une autre fraction du bonapartisme se fondit, au 
contraire , dans la vieille école libérale ; elle abdiqua 
les idées de force du 18 brumaire , l'énergie gouver- 
nementale de Napoléon, pour se mêler à ce vieux libé- 
ralisme qui est la négation de toute autorité. On 
vit les généraux se mettre à la suite des légistes ; Tab- 
surde Cédant arma logœ devint un axiome; on démolit 
une à une toutes les garanties de Tordre social : ici un 
avocat proclamait que la loi était athée , là tel autre 
jurait haine à la royauté sur un poignard ; un plai- 
doyer suffisait pour heurter de face les forces du 
gouvernement; on affaiblissait ainsi la société, pour 
la léguer à l'avenir dans sa désorganisation et dans sa 
ruine. Ce fut une fatale trahison que celle de la vieille 
école libérale, livrant la monarchie de Louis XIY et 
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de Napoléon à tous les décousus des idées, à toules 
les folles doclrioes. Que deviendrait désormais cette 
noble France à la face de TËurope et des intéréU 
immenses qui allaient s'agiter? Gomment les hommes 
d'État pourrûent-ils continuer ce système d'hatûleté 
et d'unité qui , depuis le xvi* siècle , ayait donné 
sept pronnces à la France et constitué sa puis- 
sance? 
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fïùiA NAPOLÉOMENNfi ET LA FAMILLB BOHAPARTS. 



Causes qui empécbent Napoléon de fonder une dynastie.— 
Sa famille. — Le duc de Relcbsladt. — Marie-Louise. 

— Madame Laetitia. — Le cardinal Fesch. — Joseph. 
~ Lucien. — Louis. Jérdme. — Élisa et. Pauline. — 
Murât. — Caroline.— Eugène.— Horiense. — Les préten* 
dantt. ^ L*idée impérialiste. — Tentative pour la faire 
renaître. — Prestige kisiorique do nom de Tempereiir* 

— Personnalité de cette cause. — Caractère et décré- 
pitude du parti impérialiste. — Ce que sa force est 
devenue. — Grandeur de ri mage. — Petitesse de la 
cause. — Drame de Tempereur et de l'empire. — Les 
funérailles. 



Vingf-cinq ans se sont écoulés depuis que la funeste 
bataille de Waterloo mit fin à la puissance militaire 
de Napoléon ; dans cet espace d'un quart de siècle f 
que d'événements accomplis I que de catastrophes 
arrivées dans les pouvoirs et les sociétés! La rapidité 
des faits se presse et se précipite tellement que les 
esprits sérieux peuvent à peine entrevoir la marche 
des idées ; le lendemain dévore la veille; il y a une 
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chaleur, une fiètre qui consume la génératîoD. Au 
milieu de ce tourbillon d'hommes et de choses , me 
sera-t-il permis de suivre les derniers reflets de l'idée 
napoléonnienne depuis sa chute comme gouverne- 
ment? Les idées , les systèmes survivent encore à la 
décadence des formes politiques; souvent une cause 
tombée comme pouvoir survit comme parti : il en fut 
ainsi de l'idée impériale; quel germe a-t-elle laissé? 
quelle force pouvait-elle invoquer dans les crises publi- 
ques pour le triomphe de sou principe? Questions 
immenses , que je ne touche qu'avec circonspection 
et doute. 

Les dynasties ne se fondent que par deux causes : 
lorsque le principe qu'elles représentent se trouve en 
harmonie avec l'esprit et les besoins de la société , et 
lorsqu'elles offrent dans leur filiation une succession 
d'hommes remarquables qui garantissent leur force et 
leur avenir. Ainsi les Garlovingiens s'établirent en 
France comme l'expression de la race austrasienne 
victorieuse , s'appuyant sur des idées pontificales et la 
force du clergé ; quels hommes que Charles-Martel , 
Pépin et Gharlemagne ! quels services n'avaient-ils pas 
rendus I quelle énergie militaire (1)1 Les Capétiens 
arrivent comme un symbole féodal , c'est le pouvoir 
des comtes et des barons qui s'établit et se r^iularise. 
Hugues Capet aboutit à Philippe- Auguste, Phih'ppe- 
Augusle à saint Louis, et cette trilogie est quelque 
chose dans l'histoire. Les Bourbons, que l'on peut 

(1) Cette idce préside m travail ^ue je prépare aar.Charlemagoe. 
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coosiderer moins comme une branche collatérale que 
comme one dynastie nouvelle, avaient pour source 
Henri lY , et pour grandeur Louis XIY en passant à 
travers Richelieu ; leur mission était d'élever toute la 
nationalité française en abaissant la maison d'Autri- 
che, en plaçant derrière leur char FËspagne, qui 
avait si longtemps menacé la monarchie française par 
la Ligue. Après, vint la rivalité avec FAngleterre, 
hautement poursuivie par Louis XYI; cette triple mis- 
sion fut remplie , et le plus funeste résultat de la 
révolution française, c'est d'avoir détruit ou au moins 
interrompu ce grand œuvre. 

L'idée impérialiste était certes bien haute ; la for- 
mation d'un vaste empire était une de ces créations 
gigantesques que les siècles saluent comme un glo- 
rieux événement dans l'histoire; mais ce système, 
par cela même qu'il était né vite et qu'il s'était étendu 
plus vite encore, n'avait aucune chance d'avenir; sa 
destinée était de vivre et de mourir avec un seul 
homme et par un seul homme; il était dispropor- 
tionné , comme une création merveilleuse que la tenn 
péte avait fait naître et que la tempête ferait tomber; 
comme il était sans passé , il devait être sans avenir, 
semblable en ceci à la personne de Napoléon , dont 
la grandeur n'avait ni ancêtres ni descendance. La 
personnalité et l'œuvre sont jetés dans le même 
moule, l'immense, le gigantesque; et voilà pourquoi 
si l'enthousiasme du peuple se porte avec une si 
entraînante énergie vers les images et les souvenirs 
de l'empire et de l'empereur, il n'a jamais pu croire 
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à la recoastraction d'un système qui avtit besoin de 
la moitié da monde pour se réaliser, et d'une main 
semblable à celle de Gharlemagne ou de Napoléon. 

Indépendamment de cette impossibilité de réveiller 
une œuvre morte, il y avait une cause non moins 
grande' d'impuissance dynastique : c'était la propre 
fiunille dont l'empereur Napoléon était entouré; je 
l'ai prise, cette famille, à son origine, lorsque les 
jeunes filles corses jouaient sur les bords du rivage 
avec le corail de la rocbe ; je Tai vue brillante autour 
du grand astre qui répandait sa chaleur et sa lumière; 
maintenant il faut la suivre dans la décadence et le 
tombeau ; cet inventaire de la mort jette une indicible 
mélancolie sur l'histoire de l'humanité : ces beaux et 
larges fronts que couvraient les boucles de la jeunesse 
et de l'amour, il faut les voir décharnés, prêts à 
descendre dans la tombe. Ici la fleur s'est flétrie 
avant le soir; le jeune homme est tombé à vingt ans, 
la jeune femme à l'âge mûr à peine, et je me souviens 
de la cruelle impression que me fit éprouver une der- 
nière visite faite à Rome à madame Laetitia Bonaparte, 
étendue sur un lit de douleur et m'oifrant encore ses 
traits réguliers, comme un camée antique de Popéa 
ou d'Âgrippine (1). 

Napoléon avait laissé un fils , objet de son amour 

(1) Je Tisitai en effet madame Uelitia Ramolini à Rome en 1834; 
«Ue venait de ae briaer la cuiue \ elle conservait quelque fralcbeiir 
«ridées et surtout son accent parfailement ilalien. Elle me parla de 
Napoléon ; elle avait devant son lit le portrait de Terapereur fait 
]ttr David. 
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et de ses espérances; on le lui avait enlevé en 18i4, 
à Blois, lorsque les commissaires autrichiens vinrent 
accompagner Marie-Louise; en vain il Favait réclamé 
à File d'Elbe et dans la crise des Cent Jours comme 
un gage de paix^ Quand les cabinets eurent décidé que 
le général Bonaparte serait relégué à File Sainte- 
Hélène, Fenfant que FËurope avait salué du nom de 
roi de Rome reçut le titre de duc de Reichstadt avec 
une dotation princière, comme archiduc et petit-fils 
de Fempereur François IL II fut élevé avec soin dans 
les principes de Féducation allemande, les fortes 
études, la science, la politesse, un respect absolu de 
la hiérarchie. M. de Metternich était un homme trop 
considérable, François II un souverain trop honnête 
pour jamais permettre qu'on restreignit ou qu'on 
persécutât cette jeune intelligence (1) ; il fut destiné 
au service militaire. L'Autriche avait dans ses rangs 
déjà des princes déchus , et les petits-fils de Gustave^ 
Adolphe ne commandaient-ils pas un régiment de 
cavalerie eu Bohême? A mesure que le duc de 
Reichstadt se développait, il devenait uni prince 
accompli ; il avait quelques-uns des traits de son 
père, modifiés dans les contours doux et si moelleux 
de l'enfance , transmission mystérieuse de la chair et 
du sang; puis la bouche autrichienne, cette lèvre 
avancée et fière que la maison d'Autriche tenait de 

(1) Tous les conles qu^on a faits sur la persécution autrichienDe 
contre le duc de Reichstadt sont absurdes : pour le croire il ne faut 
pas connattrola famille allemande, el le caractère moral de Fran- 
çois II. 

CAPEPIGUE. — T. IH. 31 
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GbarteMîaint, qu'on retroure eo Espagne jusqa'à 
Favénement des Bourbons, et que Bfarie-Tbérèse 
portait si haut à la face des magnats. 

Le duc de Reichstadt pouyait-il être une espérance 
pour une dynastie impériale? Sans doute, il était fils 
d'empereur, c'était un grand et beau titre; vais 
qu'aurait-il exprimé sur le trône? L'aurait-on fait m 
de France? Ce titre restreint allaitril à celui qui repré- 
sentait Napoléon ? Aurait-il été empereur des Français) 
Mais un empereur avec des terres limitées n'était-il 
pas un peu ridicule? Que pouvait être l'empire fran- 
çais , sans avoir même les limites du Rhin? Le gou- 
vernement du duc de Reichstadt n'eût donc offert 
qu'un pouvoir sans action et sans nationalité; de 
mélancoliques pensées se rattachaient à lui ; devenu 
prince autrichien , qu'aurait-il offert comme garantie 
î la France? Le parti napoléonien pouvait bien vago^ 
ment se rattacher à cette jeune tête ; mais la France 
n'était plus à l'idée d'un empire mihtaire ; elle admi- 
rait l'image de ces temps glorieux , mais elle se gar- 
dait de les rappeler avec les fléaux qu'ils entraînent. 
Les époques de poésie pour un peuple ne sont pas les 
plus heureuses; les grands drames agitent, mais ils 
donnent la fièvre; on aime à les voir de loin par 
l'optique sur un théâtre, en se tàtant soi-même pour 
reconnaître qu'on n'y est pas acteur. 

Ensuite le duc de Reichstadt supposait une régence, 
et elle ne pouvait être confiée qu'à sa mère Marie- 
Louise, qu'une bien faible popularité aurait entourée 
en France: sa conduite froide envers Napoléon n'avait 
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pas réveillé des sympathies populaires. Marie-Louise 
s'était unie par obéissance et sans amour à l'empereur 
Napoléon ; jeune fille allemande , elle avait peut-être 
rêvé un fiancé aux blonds cheveux des bords de FElbe, 
et on lui donna un homme de 41 ans déjà , glorieux 
sans doute , mais presque de Tâge de son père. Elle 
respecta Napoléon avec cette soumission hiérarchique 
que la maison d'Autriche impose à la femme ; elle 
quitta la cour de France sans regret et revint habiter 
Schœnbrunn (1), témoin de ses premiers jeux d'en- 
fance ; elle y vécut fort retirée > et un nouveau senti- 
ment se manifesta chez elle pour un de ces officiers 
généraux qui avaient fait la guerre de la coalition. 
Le fief de Parme lui fut donné par le congrès de 
Vienne, comme archiduchesse d'Autriche; elle y 
résida en souveraine, en se rappelant à peine Paris et 
les jours qu'elle y avait passés , dans cette cour où 
elle demeura presque toujours étrangère. Oublieuse 
pour Napoléon captif, elle le délaissa dans le mal- 
heur : il faut une âme d'élite pour comprendre la 
haute intelligence qui se manifeste souvent par des 
formes difficiles k supporter; pour parler au cœur 
d'une jeune femme , le génie ne suffit pas; une âme 
exaltée aurait couru à Sainte-Hélène pour partager 
cette captivité sur un rocher que l'Océan baigne ; mais 

(1) Oa fut obligé de prendre quelques précautions Tis-i-Tis de 
Tarchidncbesse, qui consentiit à venir à Paris dans les Cent Jonrs ; 
il m^a été dit par une dame d^honneur que Marie-Louise avait pi^té 
la main à son enlèvement pour le champ de mai : je crois ceci 
douteux. 
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la fierté et la froideur de Tarchiduchesse la retinrent 
dans son iief de Parnïe , où elle partageait sa vie 
entre les plaisirs des bals, le spectacle, et quelques 
souvenirs des modes de Paris , les seuls qu'elle eût 
conservés (1). 

La mère de l'empereur , madame Laetitia Ramo- 
Uni , s'était abritée à Rome après la chute et l'exil de 
son fils; maîtresse d'une fortune considérable, acquise 
par ses économies et ses prévoyances, dégagée d^iUu- 
sion , elle habitait un riche palais aux somptueuses 
galeries, avec le cardinal Fesch, revêtu de la pourpre 
romaine. Quelles puissantes institutions que celles du 
catholicisme! \es royautés passent, les couronnes se 
brisent, et la pourpre de cardinal reste indélébile sur 
celui qui en est une fois revêtu; que sa race tombe 
ou s'élève, que les révolutions fassent mouvoir le sol, 
qu'importe ? riche, misérable, puissant ou proscrit, il 
demeure avec sa dignité inhérente à son corps, à soi) 
âme. Ainsi, dans la chute de sa famille, le cardinal 
Fesch conservait l'archevêché de Lyon et la pourpre ; 
son palais, vaste musée, rivalisait avec la villa Bor- 
ghèse (^) ; le pape Pie Vil le traitait comme un ami , 
il ne l'appelait que son plus tendre fils; et l'histoire 
doit le dire , les plus pressantes réclamations pour 

(1) Je passais à Parme en 1837 en revenant de Milan à Florence; 
^grcbiduchesHe n^y était pas, mais je visitai son palais où Ton nie 

nM)ntra le berceau, au reste fort disjrracieux, du roi de Rome. 

(2) Le cardinal Fesch possédait la plus belle collecUon de camées 
antiques^ il en élait fort prodig^ue envers les Français qui le visi- 
taient. 
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obtenir la liberté de Napoléon ou des soulagements à 
son malheur, vinrent de Rome; à chaque congrès. 
Pie Yll écrivait une lettre de sa main aux souverains 
pour les inviter à un peu d'indulgence pour son cher 
fils Napoleone; aux yeux de l'Église il était toujours 
empereur, car le souverain pontife avait gravé sur 
son front un caractère indélébile. 

Le frère aîné de Napoléon , Joseph, conservait les 
habitudes les plus curieusement vaniteuses depuis la 
chute de l'empire (1). De tous les Bonaparte, Joseph 
fut celui qui fut le plus enclin à la faiblesse et à la 
peur; son incapacité s'était révélée en Espagne, et la 
bataille de Vittoria avait servi de dénoûment à cette 
vie ridiculement royale ; on l'avait vu à Paris, en 1 81 4, 
hâter la capitulation, et dans les Cent Jours la nullité 
de son caractère s'était montrée au complet. Eh bien, 
dans la décadence de la fortune impérialiste, lorsque 
son glorieux frère expirait sur un rocher, Joseph 
n'en continuait pas moins de prendre avec ses fami- 
liers le titre de S. M. le roi d'Espagne et des Indes; 
ces puérilités, à peine excusables dans la grande per- 
sonnalité deNapoléon, devenaient insupportables dans 
sa famille : que dire de ces rois de théâtre qui vou- 
laient survivre à l'œuvre de l'empire? Homme doux- 
et honorable , Joseph eût mieux fait de jouir de son 
immense fortune, sans se fatiguer l'esprit à proclamer 
sa dignité royale et sans s'écraser le front sous la 
couronne de Charles-Quint. 

(I ) En public cepeiiiiaiit, S. M. le roi d^Espagne daigiiail prciidrff 
\o lili-f de coiiile de Siii'villiers. 

31. 
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Ludfin Bonaparte, après sa courte et ferme appa- 
rition des Cent Jours, venait reprendre son exil de 
Rome, où il portait le titre de prince de Ganino. 
Pie YII lui avait voué la même amitié qu'à Napoléon 
son frère (i); désormais le prince de Ganino put 
habiter la ville éternelle , et s'y livrer à ses goûts lit- 
téraires; amateur passionné du Tasse, de l'Aristote, 
il les récitait sans cesse, et ce fut peut-être la pensée 
de son frère qui lui inspira le poëme de Charlemagne, 
Lucien acquit de belles propriétés dans les États 
romains pour se livrer à l'agriculture. Ainsi, toujours 
Rome 1 toujours Rome I l(H*sque la persécution gron- 
dait partout contre les Bonaparte , ils trouvaient un 
asile sous la basilique de Saint-Pierre, sainte et pieuse 
oasis au milieu des tempêtes publiques qui emportent 
les gouvernements et les dynasties. 

Le troisième des frères de l'empereur, qui avait 
philosophiquement abdiqué une . couronne , Louis 
Bonaparte, vivait paisiblement dans les provincesautri- 
chiennes du Midi , et puis en Suisse ; il n'avait pas eu 
le ridicule de croire trop longtemps à sa royauté et de 
se mirer dans son diadème ; tout occupé des querelles 
avec sa femme , qui blessait son honneur , le comte 
de SaintrLeu faisait consister son ambition à réclamer 
ses enfants. Louis Bonaparte, dans une situation 
exceptionnelle , n'avait nulle idée de grandeur, nulle 
envie de célébrité, pas même la manie poétique de 

(1) Le pape avait pris Lucien sous sa plus inlime protection coi»in« 
prince romain. 
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L«wî<»i 9 et il ne yoolaU pas plus faire de poëmes épi- 
ques qu'en devenir le sujet (1) . Son caractère se distin- 
guait ainsi de tous les Bonaparte. Louis avait laissé de 
lK>ns souvenirs en Hollande (2). La diplomatie pou- 
vait prendre en moquerie les curieuses prétentions de 
celui qui s'appelait du titre de S. M. le roi des Espagnes 
et des Indes; mais le comte de Saint-Leu était l'objet 
des égards de toute l'Europe , parce qu'il s'était com- 
porté avec une convenance parfaite et un sentiment 
de lui-même très-délicat. 

Si Marie-Louise avait donné un mauvais spectacle 
de froideur et d'oubli à l'égard de Napoléon , la terre 
d'Allemagne voyait un exemple de dévouement domes- 
tique digne des plus nobles temps. A l'époque de sa 
puissance, lorsque Napoléon avait créé le royaume de 
Westphalie, il imposa, comme garantie à la confédé- 
ration du Rhin , le mariage de la ûUe du roi de Wur- 
temberg avec Jérôme, le plus jeune de ses frères. Cette 
union , toute politique, avait suscité de la répugnance 
au cœur de la jeune princesse , car sa race était Hère ; 
mais il fallait obéir, et elle épousa Jérôme Bonaparte. 
Une fois unie, Catherine de Wurtemberg éprouva, 
de la part de son mari , ces légèretés scandaleuses qui 
retentissaient alors à la cour de Cassel ; elle vit dans 
son palais des maîtresses publiques, des courtisanes 
couronnées de fleurs, au milieu des débauches noc- 



(1) Louis avait néanmoins écrit un roman. 

(2) Les Mémoires de Louis Bonaparte constatent sa solliciinde 
aflnjinislraiive eu Hollande. 
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turnes; et dans cet oubli de toutes convenances. 
Catherine de Wurtemberg se conserva chaste et 
pudique épouse. Quand les malheurs vinrent accabler 
les Bonaparte, le roi de Wurtemberg exigea une sépa- 
ration ou un divorce; la noble princesse , la fierté de 
son mari écrite au front , ne voulut point le délais- 
ser (1) , et dans la plus généreuse des démarches, elle 

(I) Voici Tadinirable lettre qu'écrivit la princesse de Wartem- 
l>cig. 

« Sire, mon père, 

tt Voire Majesté iu''a priée ce matin de descendre dans son appar- 
tonicnt ; pour la première fois de ma vie j^ai refusé le bonheur de 
vous voir. Je connaissais le motif de cette entrevue, et craignant 
que mon esprit ne fût point suffisamment rassis, j'ai osé prendre h 
liberté de faire mon appel à votre affection paternelle. 

u Votre Majesté connaît toute la vérité. Oui, sire, le prince 
Jérôme, votre gendre, mon époux et le père de mon enfant, est avec 
moi. Oui, sire, j'ai quitté un instant le palais de mon roi pour secou- 
rir répoux auquel ma vie est attachée. Me» vœux l'ont accompagné 
dans les guerres, mes soins l'ont conservé dan» nn long et pénible 
voyage pendant lequel son existence a souvent été menacée. Me» bras 
l'ont embrassé dans son malheur avec plus de tendresse qu'au temps 
même de notre prospérité. 

Il Le prince Jérôme n'est point l'époux de mon choix. Je l'ai reçu 
de votre main , lorsque sa maison régnait sur de grands royaume», 
lorsque sa tête portait une couronne. Bientôt les sentiments de saoa 
cœur ont chéri et confirmé les nœuds que votre politique avait 
Commandés. 

« Le mariage et la nature imposent des devoirs qui ne sont point 
soumis aux vicissitudes de la fortune^ je connais l'étendue de et'» 
obligations, et je sais aussi comment les remplir. J'étais reine, je son 
encore épouse et mère ! le changement de la politique des princes 
en renversant l'empire fiançais a auss» détruit le trône sur leq«"^ 
votre bonté cl le prince mon époux m'avaient placée. Wou» a^otis 
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écr»vk à son père : « que celui qu*on avait fait son 
• époux dans les temps de bonheur, ne cesserait pas 
de rêtre parce que Tinfortune était venue à lui. » 
Jérôme vint habiter Florence , douce et somptueuse 
retraite pour lui , sous la protection de ses grands- 
ducs , pacifiques souverains des plus belles contrées 
du monde. 



obéi à la force des circonstances. L^auguste Marie-Louise m^a donne 
un grand exemple de résignation, mais nos sitoations ne sont point 
semblables. Les intérêts publics peuvent souvent commander des 
sacrifices permanents. 

» Quoique le hasard nous ait élevés au- dessus de la race du genre 
humain, nous sommes beaucoup plus à plaindre. Une volonté varia 
ble dirige notre destinée; mais ici son pouvoir cesse, il est vaiti 
contre les obligations que son pouvoir nous impose. 

« L'époux que Dieu et vous m^avez donné, Tenfant que j^ai porté 
dans mon sein, comprennent toute mon existence; j*ai partagé un 
trôaeavec cet époux, je partagerai aveelui Texil et l'infortune; lu 
violence seule pourra, me séparer de lui. Mais, 6 mon roi ! 6 mon 
père 1 je connais votre cœur, volrejustice et Texcellence de vos prin - 
cipes ; je sais ce que, dans tous les temps, ces principes ont été rela- 
tivement aux devoirs domestiques que doivent respecter les princes 
de votre maison. 

<c Je ne demande point à Votre Majesté par affection pour moi de 
faire aucun changement dans ce système de conduite qui a été adopté 
en conformité avec les résolutions des plus puissants princes du 
PEurope; mais je me jette à vos pieds pour implorer la permission 
de rester auprès de vous avec mon époux ; mais, à mon père I sHl 
n'eu peut pas être ainsi , rendez-nous au moins votre faveur avant 
(}ne nous partions pour un pays étranger. Ce ne sera qu'après avoir 
rcçu quelque preuve de votre amour paternel que je me sentirai assex 
de force pour paraître devant vous. Si nous sommes obligés de par- 
tir ce soir, faites que ce soit avec l'assurance de votre affection et de 
votre protection dans un temps plus heureux. Nos malheurs doivent 



Digitized by LjOOQIC 



370 L*IDé£ MAPOLÉONIEKHE 

Â Rome s'étaient encore abritées les deux sœurs 
de Fempereur, ÉUsa et Pauline : Élisa qui avait pris 
au sérieux son grand-duché de Toscane, femme fière 
et hautaine, voulait refléter l'image de l'empereur; 
on la voyait en amazone dans le jardin du palais Pitti, 
à Florence, passer des revues sur un cheval fougueux. 
La guerre de 1814 avait abattu son pouvoir; elle s'en 
consolait avec peine au milieu des arts qu'elle avait 
aimés. Pauline , princesse de Borghèse , tenait le pre- 
mier rang à Rome , tant il est utile d'appuyer sa m 
sur ce qui est solide et ancien ; les blasons d'un jour 
peuvent disparaître, mais les antiques races ne meu- 
rent pas si vite. Pauline babitaitdonc la villa Borghèse 
avec ses riches promenades , son musée magnifique 
encore malgré ses pertes ; mollement couchée sur un 
palanquin , elle parcourait les allées sablées de la 
villa qui domine la place du Peuple à Rome. Seule 
peut-être de la race de Bonaparte, elle avait conservé 
son caractère aimant, enthousiaste pour Napoléon. 
C'était un cœur chaud et entraîné que celui de Pau- 
line; pénétrée d'énergie et de dévouement, elle se fût 
donnée tout entière pour racheter son frère; ses 
entrailles, son sang, elle les eût livrés; cependant 



avoir ane fin ; la poliliqtra ne commandera pas toojoars envers nous 
tant d'humiliations; plusiears membres de cette famille sont alliés 
anx maisons les plitft anciennes et les plus illostres de l'Europe; 
leur sangp n'estnl pas mêle au vôtre? Pardonnez-moi, mon père et 
mon souverain de m'élre exprimée ainsi ; mais ayez la bonté de me 
faire connaître, |Mir on seul mot, que cette lettre n*a point été reçue 
avec déplaisir. » 
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ses mœurs étaient molles ; celle que le pli d'une rose 
aurait blessée , cette femme aux formes divines que 
Ganova avait reproduite dans le groupe de ses trois 
Grâces, aurait parcouru de ses pieds meurtriers les 
rochersetlesprécipices pour obtenir un peu de soulage- 
mentà Napoléon, sa fierté à elle, sa gloire et son amour. 

Caroline, la plus jeune des sœurs de Napoléon, la 
plus froide peut-être envers lui , avait perdu la desti- 
née de Murât par ses folles ambitions et ses capri- 
cieuses fantaisies. Sa conduite en 1815 et 1814 était 
inexplicable ; n'avait-elle pas déterminé Murât à trai- 
ter avec les Anglais et les Autrichiens? Depuis la 
falale exécution de son mari, tombé sur les rochers 
de Calabre , Caroline avait pris le titre de comtesse de 
Lipona , anagramme de Napoli , et la douce protection 
de M. de Metternich l'avait sauvée des secousses de 
Tin fortune. Elle portait son existence un peu aventu- 
reuse en Autriche , en Bohême , et un moment en 
Suisse , où se trouvait alors cette Hortense de Beau- 
harnais, si jeune, si pleine d'espérance à Tépoqne 
du consulat; Hortense symbolisait, pour ainsi dire, 
répoque de jeunesse et d'avenir dans l'œuvre de 
Bonaqparte. 

Les Beauharnais aussi avaient survécu à la mort de 
Napoléon; Eugène, un peu froidement traité à 
Munich, n'en conservait pas moins son titre dans la 
royale famille de Bavière : il s'était fait complètement 
Allemand pour plaire à l'armée et au peuple qui 
l'avait adopté; sa famille était nombreuse et ne son- 
geait plus à la France; lui, souvent il y pensait avec 
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cette triste douleur qui fait que Ton se rattache h 
la vie qui s'en va; son imagination dans cet exil 
aimait à se rappeler les temps du consulat, lorsqu'à 
la tcte des guides , il caracolait en présence du géné- 
ral en chef, avec Murât , Bessières et les soldats d'Ita- 
lie et d'Egypte. Ces souvenirs amers et lointains , ces 
larmes de sang que l'on verse sur les temps d'une 
jeunesse flétrie, quand tout ce qu'on a aimé s'en va , 
hâtèrent sa fln; un coup d'apoplexie l'enleva jeune 
encore, car la mort vient vite à qui éprouve vivement. 
Hortense de Beauharnais vivait au delà de cette 
courte carrière d'Eugène son frère. Dans son manoir 
des bords du lac de Constance , elle conservait fière- 
ment la dignité de reine que la fortune lui avait enle- 
vée; femme d'esprit et d'exaltation, ardente amie, 
bonne mère, elle dévora sa vie en résistances, en 
négociations de famille ; elle avait en elle quelque 
chose d'incommode, de fatigué et d'un peu taquin, 
qui devait la rendre souvent insupportable; les mémoi- 
res la font ainsi connaître, alors même qu'on veut 
colorer sa vie ; ce devait être une société importune 
à beaucoup. Tant qu'on ne voyait en elle que l'artiste, 
la musicienne , enthousiaste et féconde , Hortense de 
Beauharnais devait être charmante ; mais dans ses 
rapports d'affaires ou de famille, que de prétentions, 
de caprices ! Un peu gâtée , toute jeune fille qu'elle 
était, sous le consulat, par les idées d'ambition , elle 
ne sut pas accepter du malheur la patience et la rési- 
gnation qui l'honorent; elle souffrit et mourut avec le 
même sentiment d'une personnalité qui ne s'abdiqua 
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jamais que pour s'identifier avec ses enfants qu'elle 
adorait en mère tendre. 

La prétention puérile de tous les Bonaparte, à quel- 
que degré qu'ils pussent se rattacher à la grande 
ligne, fut de former une dynastie; parce qu'ils avaient 
sur leur enseigne un nom glorieux , ils se croyaient 
appelés par la naissance à régner sur la France. La 
révolution , qui avait brisé la légitimité de la race 
antique des Bourbons, vit naître une autre espèce de 
légitimité , un peu ridicule dans ses prétentions crois- 
santes eu dehors du duc de Reichstadt , noble enfant 
qui ne songea jamais à réclamer antre chose que 
répée et les cendres de son père. 11 se forma une 
dynastie napoléonienne par primogénrture ; le roi des 
Ëspagnes et des Indes , Joseph , l'atné , était empereur 
de plein (fa'oit; s'il ne réclamait pas son titre, c'est 
qu'il avait abdiqué ; les cadets vinrent après lui dans 
l'ordre le plus strict, comme Louis XIV était le petit- 
fils de Henri fV. Dès lors il naquit des prétendants 
qui couvrirent l'Europe de leurs manifestes; la France 
fut revendiquée comme un patrimoine par le fils ou 
petit-fils de madame Laetitia; de jeunes hommes, avec 
plus Qu moins de mérite, vinrent troubler l'ordre éta- 
bli et se poser comme souverains. Celui qui se croyait 
appelé à recueillir ce tout petit lot de la couronne se 
jeta comme un fou dans les aventures; on exploita 
le souvenir immense de Napoléon pour accomplir des 
enfantillages, et tout cela aboutit à une captivité qui 
ne peut être autre chose qu'un moyen d'éviter un 
tapage, une nouvelle turbulence d'écolier, 
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lUen sans doute ne peut se comparer à L'édak de 
l'empire comme souvenir ; il est populaire dans les 
masses , rimag:e de l'empereur est gravée en carac- 
tères indélébiles dans la mémoire de tout ce qui porte 
]^ cœur haut et la nature ûère. Mais il y a une hen 
grande différence entre le souvenir de l'empire et 
Vidée napoléonienne! de Napoléon à sa race, il ji 
Vablme I Qu'est-il devenu cet empire? Représente-t-il 
notre nationalité ? Il ne peut y avoir de prétendants, 
là où il n'y pas de dynastie. Que vient-on demaoder à 
la France ! Où est votre titre ? Aines ou cadets, fils 
ou petit-fils I qu'importe ; Napoléon seul vous com- 
oauniquait un peu de vie ; l'astre est disparu. Long- 
temps encore le drapeau et l'aigle frapperont l'armée; 
le soldat pourra bien se dire, dans ses longues veilles, 
où est Napoléon? Mais nul ne s'inquiétera de ce que 
lait sa race ; nul ne voudra savoir si sa famille est 
digne d'un trône ; l'empire c'est le passé ; le gouver- 
neoaient politique d'un peuple, c'est le prés^t et 
l'avenir. 

La gloire si magnifique de Napoléon fait partie de 
notre force nationale ; elle est devenue le patrimoine 
public, car nous l'avons payée bien cher; toules les 
fois qu'on la blesse, la patrie en souffre. Cessez donc 
de la profaner en la faisant servir à vos étroites né- 
cessités politiques; assez de ces honneurs de théâtre! 
Assez de ces funérailles aux grotesques douleurs; ces 
faux honneurs ont fait plus de mal à la mémoire de 
Napoléon que l'Europe ne lui en fait aux derniers 
temps de sa vie! A mesure que les âges s'éloigne- 



Digitized by LjOOQIC 



ET LA FAMILLE BONAPARTE. 575 

rontde nous, ce ne seront pas les conquêtes, immense 
débordement de gloire, qui feront vivre Napoléon 
dans la postérité, car ces conquêtes ont leurs revers ; 
ce sera surtout cette énergie de commandement qui a 
reconstitué une société démolie par le xviii® siècle et 
par les idées de 1789. Bonaparte a pris cette généra- 
tion abîmée sous le désordre des assemblées , sans 
règles, sans autorité; il lui a donné la force et la vie 
gouvernementale , il lui a imprimé Funité ; il a chassé 
à coups de fouet les mauvais principes de rassemblée 
constituante, il a assoupli les intelligences; il a fait 
servir tous les éléments de la société à la constitution 
du pouvoir, œuvre immense; THercule des anciens 
avait épuré les écuries d'Augias avec moins de 
peine. 

Bonaparte prit de la vieille monarchie tout ce qu'il 
y avait de traditions, d'idées grandes et européennes; 
il emprunta au comité de salut public l'unité révolu- 
tionnaire ; puis il se plaça au-dessus de tout ce chaos , 
et en fit sortir l'ordre moral et politique. Et si aujour- 
d'hui le système parleur qui nous dévore n'a pas tout 
brisé, il faut en garder reconnaissance à cette vigou- 
reuse administration que l'empereur jeta partout. 
Nous vivons encore à l'abri de quelques-unes de ses 
lois , et Dieu veuille que le décousu de nos idées poli- 
tiques ne nous fasse pas briser ce dernier frein, comme 
nous avons foulé aux pieds les traditions diplomati- 
ques de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV. 

FIN ou TROISllSHE ET DERNIER VOLUME. 
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M. le lieutenant général baron de Jomini a publié 
une lettre sur l'Europe pendant le Consulat et VEmpire 
de Napoléon, qu'il m*a fait l'honneur de m'adresser. 

Cette lettre est flatteuse pour mon œuvre , car elle 
vient de rintelligence la plus avancée dans la stratégie, 
d'après l'opinion de l'empereur lui-même. 

M. de Jomini explique deux faits qui lui sont person- 
nels dans sa vie militaire ; Suisse d'origine, il ne quitta 
le service de l'empereur pour celui de la Russie qu'à la 
suite des injustices et des persécutions que lui firent 
subir les capacités étroites et subalternes qui souvent 
entouraient et absorbaient Napoléon ; il était étranger, 
il p^ssa librement aii service d'une autre puissance 
pour seconder le mouvement européen d'indépendance 
et de nationalité. 

Le second fait touche plus spécialement la Suisse; 
M. de Jomini contribua autant au moins que M. de La 
Harpe à faire maintenir l'indépendance et la neutralité 
de la Suisse dans sa constitution fédérative. 

Je suis heureux, de rendre ce témoignage sur les 
pièces que M. de Jomini a bien voulu me communiquer. 
Tout homme dont les œuvres appartiennent à l'histoire 
met une juste et grande sollicitude à expliquer tous les 
faits de sa vie publique. 
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